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I. /Vu moment où le prince quittait cette terre in- 
' hospitalière, les hostilités recommençaient dans les 
Alpes. De part et d'autre, on avait employë l'hiver à 
renforcer les moyens d'attaque et de défense. L'armëe 
française, au mois d'avril 1796, ^tait forte, en y 
comprenant tous ses corps détachés, même ce qui 
était en Provence, de soixante -trois mille cinq cents 
hommes. Ceux qui ne paraissent pas avoir exagéré la 
force de l'armée opposée, la portent à trente -six 
mille Piémontais, quarante mille Allemands, et quatre 
ou cinq mille hommes de cavalerie napolitaine. 
Des deux côtés , on avait changé le commandant en 
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chef. Le gënëral Beaulieu était venu remplacer le gé- 
néral Devins; et le gouvernement français avait confié 
son anne'e au général Bonaparte, qui, en partant, 
avait dit à l'auteur de cette histoire : « Dans trois 
mois je serai à Mi)an ou à Paris. » 

On ne peut pas s'attendre à trouver ici un récit, 
ni même un tableau de cette guerre mémorable ; mais 
une notice rapide est nécessaire , pour faire sentir 
l'influence de ces événements , qui tous , allant retentir 
au cœur de la république de Venise, ne pouvaient 
manquer d'influer sur ses délibérations et ses des- 
tinées. 

L'avantage des Français consistait en ce qu'ils avaient 
affaire à une armée qui avait deux intérêts divers : les 
Sardes devaient se proposer pour objet principal la 
défense du Piémont ; les Autrichiens la conservation 
du Milanais. Il parait que ce fut sur cette circon- 
stance que le général français arrêta le plan de ses 
opérations. 

Arrivé à Nice dans les premiers jours d'avril 1796, 
il porta sur-le-champ son quartier-général à Albenga , 
sur le bord de la mer, et poussa des troupes jusqu'à 
Voltri, c'est-à-dire à six lieues de Gènes. Ce mouve- 
ment, qui menaçait une ville importante, où une 
insurrection populaire pouvait faciliter l'entrée des 
Français, devait donner de l'inquiétude au général 
9 autrichien , qui , en effet , le 9 avril , vint attaquer les 
ItSq troupes françaises dans cette position. Elles firent une 
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i-ésisUfice assez vigoureuse pour Farréler ; et dans la 
nuit , dérobant leur mouvement à Tennemi , elles vin- 
rent se réunir au centre de Tarm^è, postée sur les 
bauteiu's de Savone. Dès qu^ils se furent aperçus de 
ce départ, les Impériaux avancèrent de hauteur en 
hauteur, culbutant tous les détachements français, 
jusqu'à ce qu'ils fussent arrivés à une dernière redoute 
que le colonel Raropon gardait avec quinze cents hom- 
mes. Cet officier , électrisant sa troupe par son exem- 
ple et par le serment qu'il lui fit prêter de se défendre 
jusqu'à la mort, arrêta les Autrichiens pendant toute 
la journée du ii. La division française du général 
Laharpe s'avança pour le soutenir. Pendant ce temps- 
là , l'aile gauche, commandée par le général Masséna , 
fit une marche sur les derrières de l'ennemi et le prit 
en flanc à la pointe du jour, au moment où il venait 
recommencer se9 attaques sur la redoute. Ainsi l'ar- 
mée française avait tourné autour de ce pivot que 
formait la redoute, dérobant sa droite et prolongeant 
sa gauche le long de la colonne autrichienne. Ébran- 
lée par cette attaque imprévue , celle-ci fut obligée de 
se retirer avec perte d'un millier d'hommes tués et de 
deux mille prisonniers. 

Cette hauteur y sur laquelle on avait combattu, por* 
lait le nom de Montenotte, qui devint celui de la 
victoire qui venait d'ouvrir cette glorieuse campagne. 

La retraite des Impériaux rendit les Français maî- 
tre» de Cairo ; c'est-à-dire qu'ils se trouvèrent sur le 
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revers des Apennins , du côté de Fltalie, et dans la 
vallée de la Bormida, qui court vers Alexandrie. 
13 Le i3 avril, Farmëe se mit à la poursuite des Im- 
1796 périaux, dont une partie s'était réunie aux Piémontais, 
sur la rive gauche de la Bormida. Le général Auge- 
reau força la gorge de Millesimo , tandis que le géné- 
ral Masséna , qui , par ce changement de direction, se 
trouvait à la droite de Tarmée, s'étendait, en descen- 
dant la Bormida, jusqu'à Dego, et poursuivait une 
partie de l'armée autrichienne en retraite vers Tortone. 
Dans ces divers mouvements , dont un pays coupé de 
profonds ravins était le théâtre , le lieutenant-général 
''Provera se trouva , avec un corps de quinze cents gre- 
nadiers autrichiens, séparé de l'armée austro -sarde, 
par la division du général Joubert. Il se jeta dans les 
ruines d'un vieux château, et arrêta à son tour la 
marche des colonnes françaises pendant toute une 
journée. Les Impériaux firent de vains efforts pour le 
dégager , et les Français pour le forcer dans ses re- 
tranchements. Le général Joubert , qui y pénétra , lui 
septième, tomba blessé d'une balle. Le lendemain, 
l'action devint générale. On combattit depuis la hau- 
teur de Cossaria , que défendait encore Provera , jus- 
qu'à celle de Dego. Enfin , ce général fut contraint de 
se rendre, les Austro-Sardes furent enfoncés ; la Bor- 
mida,, qui sépai^ait les deux armées, fut franchie. 
15 Les Français comptaient sept à huit mille prison- 
1796 niers, quinze drapeaux et vingt-deux pièces de canon , 
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qui attestaient la victoire de Millesimo; lorsqu'à la 
pointe du jour , le général Beaulieu vint , avec sept 
mille hommes , refouler leur aile droite , maîtresse de 
Dego seulement depuis quelques heures. Cette auda- 
cieuse attaque dura toute la journ^ : mais des trou- 
pes détachées du centre arrivèrent pour renforcer le 
général Masséna ; et l'ennemi , repoussé avec perte de 
quelques cents hommes, abandonna successivement 
la position de Ceva et une parèie de la vallée de la 
Bormida. 

Pendant que ces choses se passaient, le général 22 
Serrurier, laissé sur l'extrême gauche, pour garder la J^jJ 
vallée d'Oneille, avait franchi aussi l'Apennin, et 
descendait le Tanaro, qui coule parallèlement à la 
Bormida , et à l'ouest de celle-ci. Oès-Iors , les Fran- 
cs , maîtres de ces deux vallées , se trouvèrent avoir 
séparé l'armée autrichienne de l'armée sarde , pour- 
suivirent cette dernière , qu'ils battirent à Mondovi 
4e 22 avril , et, trois jours après, ils n'étaient plus 
qu'à neuf lieues de Turin. 

Dès le 23, le commandant des troupes piémontaîses 23 
proposa une suspension d'armes : c'était ce que le gé- î^ 
néral français pouvait désirer de plus favorable à ses 
desseins. Les forteresses de Coni et Tortoné furent le 
prix de cet armistice ; et, libre désormais de l'inquié- 
tude que pouvaient lui donner l'armée et les places du 
roi de Sardaigne , il se mit à la poursuite des Autri- 
chiens, qui, n'ayant plus à s'occuper de la défense du 

I. 



mai 



6 HISTOIRE DE VENISE. 

Piémont y se préparaient à disputer le passage du Pô à 
Farmée victorieuse. 
7 II. Il avait étë insërë dans la convention conclue 

1796 avec le roi de Sardaigne, que l'armée française aurait 
la faculté de passer le Pô sous Valence , place qui était 
occupée par les troupes piémontaises. C'était effectuer 
le passage de ce fleuve au-dessus du confluent du 
Tésin, et par conséquent l'ennemi devait attendre les 
Français sur cette seconde rivière. Aussi le général 
Beaulieu s'était -il appuyé à Pavie, qui était en effet 
sur la route directe de Tortone à Milan. Mais , dans 
la nuit du 7 mai, l'armée se porta à dix lieues au- 
dessous du confluent ; on y trouva cinq bateaux ; le 
général en chef s'y précipita avec quelques braves, et 
le colonel Lasnes , arrivé le premier sur la rive oppo- 
sée, dispersa quelques escadrons de cavalerie placés 
en observation. Aussitôt que les Autrichiens surent 
que l'armée effectuait ce passage à Plaisance, celles 
de leurs divisions qui étaient à portée se présentèrent 
pour la rejeter dans le fleuve , avant qu'elle eût eu le 
temps de se former ; mais elles furent repoussées vi- 
goureusement ; et, le lendemain, le duc de Parme, 
dont le territoire était sans défense, acheta la paix 
moyennant une contribution. 
10 Le général Beaulieu^ voyant les Français en - deçà 

1766 du Pô y se hâta de mettre l'Adda entre eux et lui , sans 
s'occuper de Milan , qui , désormais , était pour eux 
une conquête assurée. Ils le suivirent ; et , en arrivant 
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à Lodi, dont on n*avait pas eu le temps de couper le 
pont y ils virent en bataille, sur la rive gauche de 
FAdda, une forte arrière-garde de dix mille hommes 
de l'armée impériale, et trente pièces d'artillerie prêtes 
à foudroyer quiconque tenterait le passage. Aussitôt 
le général Masséna reçut ordre de former en colonne 
un corps de quatre mille grenadiers, se mit à leur 
tête , et s'avança sous le feu de l'armée ennemie. Un 
moment d'hésitation, dans ce périlleux trajet de cent 
toises, fit craindre que la colonne ne rebroussât che^ 
min ; Masséna, les généraux Berthier , chef de l'état- 
major, Dallemagne, Cervoni, le colonel Lasnes, se 
précipitèrent aux premiers rangs, et, leur exemple 
entraînant les soldats , l'impulsion fut irrésistible ; on 
passa le pont ; l'ennemi , rompu en un instant , aban- 
donna le champ de bataille et vingt pièces de canon. 

Pizzighitone, Crémone, furent le fruit de cette vic- 
toire. La ville de Milan , déjà dépassée de dix ligues , 
envoyait ses clés ; le duc de Modène demandait la 
paix , et se réfugiait à Venise. L'armée autrichienne 
se retirait au-delà du Mincio , c'est-à-dire sur Mantoue. 
Lés Français ' étaient sur la frontière du territoire vé- 
nitien ; et leur général leur disait ces paroles , qui ont 
retenti si long-temps dans le cœiir des braves : « Quand 
■ vous rentrerez dans vos foyers , vos concitoyens di- 
« ront : il était de l'armée d'Italie. » 

La guerre commençant si vivement dans la pénin- 21 
suie y le gouvernement autrichien se détermina à in- 1796 
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quiëter les Français sur une autre frontière, et à 
ralentir leurs mouvements , en manifestant l'intention 
de négocier. Le ai mai 1796, c'est-à-dire dix jours 
après la bataille de Lodi , il rompit l'armistice existant 
sur le Rhin ; et , le même jour p un ministre autrichien 
présentait à l'ambassadeur de France résidant à Baie, 
une note , qui annonçait le désir d'entamer des négo- 
ciations, plutôt que des dispositions à conclure la 
paix. On ne pouvait se faire, à cet égard, aucune 
illusion, tant ces deux actes, faits simultanément, 
étaient contradictoires. Le gouvernement français 
s'empressa de déclarer qu'il était prêt à écouter des 
propositions ; elles n'eurent pas lieu. Les événements 
militaires ne laissèrent pas à la diplomatie autri- 
chienne le temps d'organiser ces conférences , par 
lesquelles elle espérait arrêter l'impétuosité du vain- 
queur. 
^^ Les débris de l'armée battue à Montenotte , à Mil» 

Mai 

>796 lesimo , à Dego et à Lodi, avaient repassé précipitam- 
ment l'OgUo et Je Mincio , pour établir leur ligne de 
défense sur ce dernier fleuve. Cette ligne a le double 
avantage d'être très -courte et très -forte : appuyée à 
ses deux extrémités sur le Pô et le lac de Garde, elle 
est protégée par le Mincio et par les places de Pes- 
chiera et de Mantoue. 

Mais ce fleuve n'était pas aussi difficile à franchir 
que l'Adda. Les Français , qui avaient passé l'Oglio à 
la suite de l'armée autrichienne, se présentèrent dans 
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la nuit du 3o mai devaDt Borghetto ^ sur la rWe droite 
du Mincio. L'ennemi coupa le pont ; pendant qu'on 
travaillait à le rëparer, le général Gardanne , à la tête 
de quelques grenadiers , se jette dans le fleuve. A la 
vue de cette faible troupe, qui s'avançait ayant de 
l'eau jusque sur les épaules, les postes autrichiens 
s'ëbranlent ; l'arche du pont qui venait d'être coupée 
est rétablie; tonte l'armée passe, et trouve l'armée 
autrichienne rangée en bataille. Feignant de vouloir 
l'attaquer, le général en chef fait commencer le feu, 
tandis qu'une de ses colonnes s'élevait à la hauteur du 
lac de Garde, pour occuper la vallée de l'Adige, et 
couper la retraite à l'ennemi. Le général Beaulîeu, 
qui s'en aperçoit, se met aussitôt en marche , passe 
FAdige, détruit tous les ponts, et gagne les monta- 
gnes du Tyrol , laissant Mantoue livrée à ses propres 
forces. 

Ainsi fut accomplie , en quelques jours , la première 
partie du plan qui avait pour objet de détruire la 
puissance autrichienne dans la péninsule. L'armée 
avait franchi les Apennins, le Pô, l'Adda, l'Oglio: 
les princes qu'elle avait trouvés sur son passage étaient 
soumis ; la Lombardie était occupée ; il restait à pri- 
ver ses anciens possesseurs des moyens d'y rentrer. 

m. Avant que l'armée française s'ébranlât des 
bords du golfe de Gènes , l'esprit d'insurrection avait 
commencé de se manifester non -seulement dans la 
Lombardie, mais encore dans les provinces vénitien- 
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nés voisines, notMmment dans le Bergamasque. Le 
vice-podestat de Bergame , Alexandre CHtolini , donna 
le premier Falarine, par un rapport du 3 avril, c'est- 
à-dire antérieur de huit jours à la reprise des hosti- 
lités. Les mêmes symptômes se manifestèrent bientôt 
à Brescia, à Crème, à Peschiera , à Legnago. Les pla- 
ces de la Ghii^a , Ponte-Vico, Orcinovi , Asola , étaient 
absolument sans défense; le gouvernement ne put se 
déterminer è^y envoyer un soldat ni un canon. 

Pendant que les Français s'avançaient à grands pas 
vers la Lombardie, l'archiduc Ferdinand, parti de 
Milan avec précipitation , arriva le 9 mai à Bergame , 
sans y être annoncé. On recevait à tous moments des 
nouvelles de la retraite de l'ai^mée autrichienne ; les 
caisses militaires, les bagages , des détachements, une 
population épouvantée, se présentaient sur les limites 
du territoire vénitien. Le podestat ne cessait d'écrire 
que tout Milan était en fuite, qu'on était obligé de 
laisser les portes de Bergame ouvertes pendant la 
nuit ; qu'il arrivait continuellement des voitures atte- 
lées de boeufs, faute de chevaux; que les paysans de 
la Lombardie demandaient asyle ; qu'une multitude 
de soldats débandés avaient quitté l'armée impériale , 
et s'engageaient dans les troupes de la république ; 
que les corps de cavalerie mangeaient les blés sur 
pied, et qu'enfin l'arrière - garde autrichienne venait 
d'être forcée au pont de I^odi. 

Le gouvernement, dans ces circonstances si didi- 
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cik», nomma un provëdîteuf-gënëral des provinces 
de terre-ierme, qui fut Nicolas Foscarini , ancien am- 
bassadeur à Vienne et à Constantinople ; «il. devait ré- 
sider à Vérone. En même temps, on adressa à tous 
les magistrats de ces ordres que les supérieurs don- 
nent si facilement à leurs subordonnés, pour l'exécu- 
tion de choses inexécutables : on leur recommandait 
d'éviter que les intérêts de la république ne fussent 
compromis , et de conserver cette impassible neutralité 
sur laquelle le gouvernement persistait à se faire illu- 
sion. 

Le podestat de Bergame tenait soigneusement les 
inquisiteurs d'état informés de tout ce qui se passait 
à Milan , des exactions auxquelles cette ville était sou- 
mise, du mécontentement qui en était la suite, et 
surtout des apparences qui faisaient prévoir un sou- 
lèvement des peuples opprimés par les vainqueurs. Il 
en calculait les moyens, les chances, et en prédisait 
le succès. Ces espérances ne se réalisèrent pas com- 
plètement ; une insurrection éclata en effet dans la 
Lombardie, mais elle fut comprimée presque aus- 
sitôt 

IV. L'armée française, en poursuivant les Autri- 
chiens après le passage de l'Adda , était entrée comme 
eux sur le territoire vénitien , et le quartier -général 
avait été un moment à Brescia. Le général en chef 
avait cherché à rassurer les habitants du pays par une 
proclamation. 
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Mais immédiatement après le passage du Mincio , 
dès que les Impériaux et les Français eurent à se dis- 
puter le territoire de la république, devenu le théâtre 
de la guerre, le gouvernement éprouva combien il 
ëtait difficile de conserver une impartialité véritable, 
et dont les uns et les autres voulussent bien être con- 
vaincus. 

La forteresse de Peschiera n'avait qu'une garnison 
de soixante invalides , une artillerie sans affûts , cent 
livres de poudre et point de palissades. Le chemin 
couvert était plante d'arbres ; et les fortifications, 
comme celles de toutes les places vénitiennes, étaient 
négligées depuis un siècle. Les portes en étaient ou- 
vertes journellement aux troupes autrichiennes qui 
passaient. L'officier qui y commandait ne cessait de 
représenter les conséquences de cet abandon, sans 
recevoir aucune réponse. 

Quand le général Beaulieu conçut un moment l'es- 
pérance de défendre la ligne du Mincio , il jugea in- 
dispensable l'occupation de cette place, sur laquelle 
il devait appuyer sa droite ; et , après avoir rempli la 
simple formalité d'écrire une lettre au provéditeur ^ il 
jeta dans Peschiera des troupes qui s'empressèrent de 
s'y mettre en défense, mais qui l'évacuèrent aussitôt 
qu'il eut commencé son mouvement de retraite vers 
le Tyrol. Le général en chef français, en rendant 
compte au directoire du passage du Mincio , terminait 
son rapport par celle phrase : « La république de Ve- 
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nise a laisse occuper par les Impériaux Peschiera , qui 
est une place forte ; grâce à la victoire de Borghetto^ 
nous nous en sommes emparés. » 

y. Le provëditeur lui avait envoyé de Vérone un 
officier y sous prétexte de demander la réparation de 
quelques dommages commis àBrescia par l'armée ; cet 
officier le trouva fort coun*oucé de Tacte de partialité 
qu'il avait à reprocher au gouvernement vénitien , et 
léoDoignant le désir que le provëditeur vint exposer 
lui-même les explications qu'il avait à donner sur 
cette affaire. 

Telle était la terreur répandue par les armes fran- 
çaises ^ que ce magistrat, homme d'une grande nais- 
sance , ancien ambassadeur, se crut perdu, parce qu'il 
fidiait qu'il se présentât devant le général. « Je pars , 
■ écrivait-il à son gouvernement ; que Dieu veuille bé- 
« nir mes efforts , et me recevoir en holocauste ! » 

Sa frayeur se peint encore plus naïvement dans le 
dâ>ut de sa lettre suivante. « J'ai rempli le devoir de 
« citoyen. Je suis allé à Peschiera; je me suis trouvé 
« entre les mains des Français ; j'ai traversé les lon- 
« gués colonnes de ces farouches soldats. J'ai vu le 
• général Bonaparte. » 

Celui-ci ne pouvait désirer de trouver le provëdi- 
teur dans une disposition d'esprit plus favorable au 
parti qu'il voulait en tirer. Il s'agissait d'occuper Vé- 
rone à l'instant, sans coup férir, afin de poursuivre 
les Autrichiens et d'avoir un pont sur l'Adige. Pour 

VII. 
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cela y il fallait intimider le magistrat vénitien et lui 
oter toute idée, de résistance. 

« Il me dit , écrivait Nicolas Foscarini , que la ré- 
« publique de Venise avait mal repondu aux disposi- 
« tions amicales de sa nation; que les faits se trou- 
ai vaient fort diflerents des promesses; que nous avions 
« trahi la France, en laissant les Allemands occuper 
« Peschiera , ce qui lui avait fait perdre quinze cents 
« hommes, dont le sang demandait vengeance; que, 
« pour garder la neutralité, il aurait fallu résister aux 
« Autrichiens; que, si on craignait de n'avoir pas des 
« forces suf&santes , nous devions le lui déclarer, il 
« serait venu à notre secours; que, si, comme je le 
m disais, les Autrichiens avaient abusé de notre bonne 
« foi, il n'y avait qu'un parti à prendre, non pas protes- 
« ter, mais leur déclarer la guerre. Ensuite, après avoir 
« rappelé tous les griefs que la France avait contre la 
m république , il ajouta qu'il avait reçu de son gouver- 
« nement l'ordre de brûler Vérone , ce qui allait être 
« exécuté cette nuit même, par la colonne du général 
« Masséna , qui était en marche avec du canon et de& 
« mortiers, et que peut-être dans ce moment le feu 
m était déjà commencé. » 

VI. La colère du général imposa tellement au pro- 
véditeur, qu'il offrit de recevoir les troupes françaises 
dans Vérone. Les Véronais attendaient avec anxiété 
le retour de Foscarini; il ne revint qu'après minuit, 
et fit annoncer que les Français allaient entrer dans 



LIVRE XXXVII. l5 

la ville , seulement pour la traverser et à titre d'amis. 
L'épouvante s'empara de tous les habitants, principa- 
lement des nobles et des riches. La majeure partie de 
ces deux classes, et grand nombre même de celle du 
peuple, s'enfuirent précipitamment dans un désordre 
extrême. La route de Vérone à Venise fut à l'instant 
couverte de carrosses , de voitures de toute espèce , 
de charrettes. Les personnes qui n'avaient pu s'en 
procurer, se sauvaient à pied, hommes et femmes 
portant les enfants dans leurs bras. L'Adige offrait un 
même tableau de confusion; les barques, les bateaux 
chargeaient en toute hâte des effets précieux, les 
meubles grossiers du pauvre , des passagers en masse, 
et dérivaient vers Venise. « Les Venètes n'avaient pas 
témoigné plus de terreur à l'approche d'Attila. » 

Cette terreur des Véronais venait de ce que le gé- 
néral reprochait à leur ville d'avoir été assez auda- 
cieuse pour se croire un moment la capitale de la 
France. 

Les troupes françaises entrèrent dans Vérone le 
i^'^ juin; quelques jours après, elles occupaient Le- 
gnago et la Ghiusa. 

Le rapport du provédîteur répandit l'alarme dans 
Venise; le sénat crut qu'il filait avoir à défendre 
cette capitale: ce fut alors qu'il laissa pénétrer ses vé- 
ritables dispositions. Depuis quelques -jours, c'est-à- 
dire depuis la retraite des Autrichiens, il multipliait 
coup sur coup les mesures militaires; ordre aux com- 
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mandants des escadres de les ramener sur-le-champ 
à Venise, de faire rentrer tons les vaisseaux quel- 
conques, même celui qui portait à Constantinople un 
nouvel ambassadeur; ordre aux provéditeurs en Istrie, 
en Dalmatie, en Albanie, de faire partir à Finstant 
pour Venise toutes les troupes disponibles, d'en le- 
ver de nouvelles, de rassembler les milices, en accé- 
lérant ces opérations par tous les moyens : nomination 
d*un patricien pour commander toutes les forces ap- 
pelées dans les lagunes ^ et d'un autre pour assurer 
lés approvisionnements; envoi d'un courrier à Paris 
pour solliciter l'adoucissement des menaces proférées 
par le général en chef; levées de recrues, redouble- 
ment d'activité dans l'arsenal; établissement d'une 
taxe sur les maisons de la capitale et du dogado; im- 
position d'un décime sur tous les biens-fonds que les 
habitants de Venise possédaient dans la terre-ferme ; 
ouverture d'une caisse pour recevoir les dons patrio- 
tiques, qui s'élevèrent, dit-on, à treize cent mille du- 
cats. 

Ces mesures ne pouvaient pas avoir pour objet de se 
défendre contre les violences des Autrichiens. Us avaient 
occupé le territoire de la république pendant trois 
semaines, l'avaient traversé dans tous les sens, avaient 
séjourné dans les places, en allant et en revenant, 
sans qu'on eût pris seulement la précaution de s'en 
plaindre, et maintenant ils étaient éU pleine retraite. 

Cet armement ne pouvait pa» non plus avoir été 
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àèbemâné par les menaces des Français, puisqu'il 
était ordonné avant qu'elles fussent proférées. 

Que vonlaît-on défendre avec ces troupes ? Le ter* 
ritoire? U était trop tard. La capitale? Sa position in- 
sulaire n'exigeait que des barques. 

U étùt donc probable qu'on voulait intimider les 
Français y ou qu'on se préparait à se déclarer conti^ 
eux s'ils éprouvaient quelques revers. 

Mais plus ces préparatifs étaient évidemment hos* 
tiles, moins ils étaient propres à rassurer le gou* 
vemement vénitien. On jugea que le provéditeur, 
terrassé par l'accueil qu'il avait reçu, accablé de 
réquisitions 9 troublé par une multitude de demandes 
et de plaintes , ne pouvait ui suffire à tout , ni avoir 
jugé de sang-froid l'état des choses , ni être propre à 
négocier avec le général. On chargea de cette mission 
deux autres patriciens , Nicolas Bataja et Nicolas 
ÉrizzOy qui joignirent le quartier -général devant 
Mantoue, au moment où les Français venaient d'en» 
lever le faubourg Saint-Georges. 

VU. Le général leur dit : « Que la république fran- 
« çaise avait de grands sujets de plainte contre la ré- 
« publique de Venise ; mais que depuis , l'accueil que 
M Les Véronais avaient fait à ses compagnons d'armes 
« et à lui-même , l'avait confirmé dans l'opinion qu'il 
« fallait regarder cç qui était arrivé comme un effet de 
« l'imprévoyance. Les choses étant passées , il se féli- 
« citerait de pouvoir donner à leur gouvernement des 

a. 
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« preuves de ramitië du sien ; bien persuadé que ^ 
« pendant le séjour des troupes françaises sur le ter- 
« ritoire de .Venise, le sénat ne discontinuerait pas de 
« manifester sa loyauté , et que rien ne manquerait à 

■ la subsistance de l'armée ; car cette armée n'ayant à 

■ sa suite ni magasins ni équipages, il fallait bien 

■ qu'elle tirât sa subsistance du territoire qu'elle oc- 
« cupiiit. » 

liCs commissaires lui ayant demandé, avec toutes 
les précautions dont une pareille question était sus- 
ceptible, s'il pouvait prévoir la durée du séjour de 
ses troupes à Vérone , il leur répondit : « Qu'il serait 
« obligé de les y laisser tant que les circonstances de 
« la guerre pourraient l'exiger ; mais qu'il consenti- 
«c rait à les retirer dès à présent , si la république se 
« mettait en état d'interdire aux Autrichiens le pas- 
« sage de l'Adige; qu'au surplus il espérait qu'avant 
.« peu l'ennemi serait totalement expulsé de l'Italie , 
« ce qui permettrait de réduire à un très-petit nombre 
« les troupes françaises qu'on laisserait pour la garde 
« des ponts de Vérone. » 

Il parla ensuite de la guerre, de la politique, 
avoua qu'il était redevable de la rapidité de ses con- 
quêtes au peu de prévoyance des généraux alliés ; an- 
nonça la probabilité d'une paix prochaine avec le roi 
de Naples ; dit que le chevalier Azara , ministre d'Es- 
pagne , l'attendait à Brescia , pour traiter d'un accoiv- 
modement avec le pape ; et ajouta que les intentions 
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Mes comioes de son gouvernement ëtaient de rendre 
ritalie indépendante , et de faire du dnchë de Milan 
vn état sépare oorame antrefoi» ; ce qiri ne pouvait 
qa'étre conforme aux vues de la république de Venise. 
« La variété de ces objets ^ disent les commissaim 
m dans kor rapport , la finesse de ses observations , 
« ?étendae de ses vues, la manière dont il les déve- 
« loppait, ses aperçus sur les intérêts de sa nation et 

■ des autres; tout cela nous autorise à penser, non- 

■ seulement que cet homme est doué de beaucoup de 

■ talent pour les affaires politiques, mais qu*il doit 
« avoir un jour une grande influence dans son pays. » 

Vin. Cependant le podestat de Bergame annonçait 
que la population de cette province était dans un vio- 
lent état d'irritation , provoque par la conduite des 
Français ; qu'il n'était point de sacrifices auxquels elle 
ne se portât pour le service de ses souverains adorés ^ 
et qu'il cultivait avec soin tous ces sentiments ; que 
cependant il recommandait aux prêtres de prêcher la 
modération. 

Quelques jours après, il annonçait qu'il pouvait 
disposer de dix-huit mille montagnards bien armés, 
et qu'on lui offrait en outre quinze cents fusils ; il ne 
lui manquait que des officiers. 

Une chose non moins significative que les rapports 
du magistrat de Bergame , ce fut une communication 
adressée au gouvernement par les inquisiteurs d'état, 
et que je vais transcrire. 
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« Une personne de confiance vient de faire parvenil^ 
au tribunal une lettre dont voici l'extrait : 

n 25 juillet 1796. Un ami m'a dit : les Français 
chercheront certainement des prétextes pour attaquer 
Venise. On dit qu'elle arme ; si elle n'arme pas avec 
énergie , elle sera folilëe aux pieds comme les autres*. 
Il est vrai qu'il est tard; il serait possible que, s'ils 
remarquaient des préparatifs considérables, les Fran- 
çais voulussent en connaître l'objet ; mais , en les fai- 
sant dans l'intérieur du Dogado, ils seront moins faci- 
lement aperçus. D'ailleurs , on pourra dire qu'on 
prend des précautions pour contenir le peuple mé- 
content et pour repousser les Autrichiens. Cette 
réponse leur donnera à réfléchir. Aux armes donc! 
aux armes I et qu'il n'y ait pas moins de quarante 
mille Ësclavons et de quatre mille hommes de cavale- 
rie , si l'on ne veut pas être mis sous le joug. » 

Il faut convenir qu'une pareille communication 
avait bien l'air d'un conseil. 

Ce qui ne laisse aucun doute à cet égard , c'est une 
lettre que les mêmes inquisiteurs écrivirent le 28 juil- 
let à ce podestat de Bergame , qui montrait tant de 
zèle, pour lui ordonner de continuer d'organiser et 
d'armer la population mécontente avec la plus grande 
diligence , mais avec le plus profond secret, et surtout 
en évitant une explosion prématurée. 

On voit que la république armait, et on peut juger 
si c'était dans un esprit d'impartialité. 
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dispositions qu'elks avait employai Us 
Les Français , pendant ce mém# t«inp0| 
rinsnrrection de la Lomliardie et 
«les fieb impériaux voisins de Gènes. Pix/.iglil« 
t CréoMMiey Peschiera, avaient dès long«t«mpfi 
leurs portes. Le château de Milan venait th 
cipimler. Des colonnes républicaines s*étalent avan* 
ein jusqu'à Brixen et à Trente , tandis qua d^autras 
oocnpaient le fort de Fuentes dans les Alpes ^ le fort 
dlJrlMii sur la frontière de Tëtat ecclésiastique ^ Far* 
rare sur le Pô, Bologne dans la Romagnoi AncAna 
sur rAdriatique, Livoume sur la mer de Toscana, 
Le roi de Naples venait de traiter ; et f à son exampU , 
le pape avait demandé un armistice. Il ne restait plua 
à l'Autriche dans toute Tltalie que la seule plaça da 
Ifanloue. 

IX. Ce fut le moment que le gonvememaiit frao^b 7 
choisit pour solliciter l'allianea des Vénitiens* lfofi»«isr7 
seulement il en fit foire et réitérer la proposition àU 
rectementy mais il la fit passer par de§ médialaurt 
désintéressés ; il provoqua sur cet objet les médita* 
tions du sénat et celles des hommes d'état vénitlena 
placés à des points de vue différents , dans l'espéranca 
qu'éloignés du centre des illusions et des intrigues 
locales, ils jugeraient avec plus de sagacité la marcha 
probable des événements ^ et se défendraient plus faci- 
lement contre les passions , qui faisaient repousser 
Umle alUsnce avec la nouvelle république. 
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L'ambassadeur de France à Constatitinople , le 
prince de la -Paix à Madrid, le général de Tarniëe à 
Brescia, le ministre de France à Venise, commencè- 
rent et renouèrent, à différentes reprises, cette négo- 
ciation. 

La note que l'ambassadeur près la Porte ottomane 
remit au baile à cette occasion , contenant un exposa 
de la situation politique de Venise, il est important 
de la consigner ici. 

« La république française , disait-il , ne s'isole point 
au milieu de l'Europe; elle ne veut point profiter 
seule de ses victoires. Appelée par sa puissance à as- 
surer l'indépendance de tous les ëtats, à confondre 
les projets de quelques cours ambitieuses, elle ne 
restera point au - dessous de sa destinée ; mais elle a 
droit de s'attendre à trouver les gouvernements que 
cette cause intéresse disposés à la seconder. Elle ne 
peut douter que telles ne soient les intentions de 
l'auguste sénat de Venise ; et c'est avec une pleine 
confiance que le soussigné a l'honneur de s'adresser 
à M. Foscari , pour lui proposer , d'après les ordres 
qu'il en a reçus de son gouvernement, une alliance 
entre les deux républiques. 

«t Les circonstances les invitent à s'unir, puisqu'elles 
leur donnent le même ennemi. Cet ennemi, qui n'est 
que trop connu du sénat , c'est cette puissance in- 
quiète qui a desséché les sources de la prospérité des 
provinces vénitieniXes sur la terre- ferme ; qui , de jour 



le port de V*etiM« (K> nmi iiiilU 
; c|w B*as[Hre à rien inoina qu'à tkiiiii« 
» aprèi avoir «nv«lii [am impiti^ 
de b cote oriunloli?. M«is rAulHc^li^ 
ht âcfd CBoemi qui doive» «>xcilrr rim)ul<llyd(t 
La cour cie Saint* Péterabourgi qui mtitt^hl* 
si oof^rtement à lu conqu^(o dt» ttniti» Ia 
ropécnne» a di^ja jeté U\«i londipinenlii de 
cBpire dans le cœur de la GiHM^e , et M'eut fniii 
^rellse que la mnison d* Autriche, |Mimv 
rindépendanoe et la sùretë de la r^|)ubli(|ue de Veiiine. 
• CoHunent douter que la tluMie ne TavorUe lea 
▼oes ambitieuses de TÂutriche conliti la rtl|iuliliqiie i 
après avoir ëpronvé elle-même , dann TektlyuiUin dt« 
ses projets» la condescendance de ce cabinet ? Ptiiir» 
rait-il rester aux Vénitiens quel(|ue eiip^i'atM^e de enti* 
senrer le commerce si avantageux dont ila Dont vt\ \mi^ 
session, de garder même les Iles de Zante, de C<»rfntl, 
de Cëphalonie, si le colosse de la puiiMiticie rUMie 
s'ëtendait jusqu'aux Dardanellei ? Le gouvcrnemttftt 
français en appelle à la conscience , a la prolVinde nm- 
gesse du sënat vénitien. Des mesures dont Tobjelr d»! 
de prévenir les dangers qui viennent d'être IndiqtitiM , 
et d'obvier à ceux qui existent dcga , en nitubliMftfil la 
puissance vénitienne sur des bases plus solidi^s, ne 
peuvent donc qu'être conformes aux vues du sénat, 
L*aJliaiice proposée est d'autant plus désirable , qu'elle 
serait vue favorablement par la PorKi ottomane et par 
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TËspagne, qui , vralsemblablemeDt, ne tardera pas à 
y accéder, etc. 
. « A Péra, ce 17 messidor «an IV de la republique 
française, 7 juillet 1796. 

« Verninag. » 

En effet, le reiss-effendi répéta plusieurs fois à 
l'interprète de la légation vénitienne, qu*il lui parais- 
sait indispensable que la république prit un parti dans 
la crise actuelle ; qu'elle ne pouvait plus se flatter de 
maintenir son indépendance en s'isolant ; et qu'il la 
croyait dans la nécessité de faire cause commune avec 
la Porte, la France et l'Espagne. 

La France, pour déterminer les Vénitiens à entrer 
dans cette alliance, ne leur offrait pas seulement la 
garantie de leurs états, mais encore elle leur promet- 
tait des avantages considérables. 

Les ambassadeurs deVenise en Espagne annonçaient 
que l'alliance de cette cour avec la France était con- 
clue , et que le prince de la Paix les avait pressés vive- 
ment d'engager leur république à s'y réunir; ajoutant 
même qu'il croyait pouvoir s'en flatter, d'après les ai^ 
mements qu'on lui voyait faire. 

A Paris , à Venise , au quartier-général de l'armée , 
on avait réitéré les mêmes propositions. Tout cela 
n'empêcha pas le collège de faire décréter dans le sénat, 
le 27 août 1796 , qu'on persisterait dans le système de 
neutralité , et (ce qui était contradictoire avec les pré- 



LITRE XXXYII. l5 

pantifs militaires qu'on faisait de toutes parts), dans 
une neutralité dësannëe, c'«st-à-dire impuissante. 

Il est évident que le gouvernement vénitien était 
alYermi dans ce système, parce qu*il l'était dans l'c^- 
nion que les succès de la France n'étaient que passa- 
gers. Ceci BOUS oblige à reporter nos regards sur les 
opérations militaires. 

X. L'Autriche, au commencement de cette cam- 29 
pagne, avait vu son armée dispersée et détruite en' 1790' 
partie ; mais , dans toute cette guerre , son administra- 
tion signala son habileté par sa promptitude à créer, 
organiser, équiper et mettre en ligne de nouvelles ar- 
mées. Indépendamment des nombreux détachements 
qui venaient de l'intérieur renforcer les troupes alle- 
mandes dans le Tyrol , le maréchal de Wurmser map- 
cha, pour en prendre le commandement, à la tête de 
vingt mille hommes, appelés de l'armée du Rhin. 

L'armée française avait reçu, depuis le commence- 
ment de la campagne , à peu près neuf mille hommes 
de renfort; mais elle avait perdu bien davantage dans 
les combats qu'elle avait litrrés. Un pays immense à 
garder, et le siège de Mantoue , occupaient près dfc la 
moitié de cette armée. Elle s'étendait depuis le >lac 
d'IseOy à l'ouest du lac de Garde , jusqu'à Porto -Le- 
gnago. La ligne commençait à Corona, sur les confins 
du Tyrol ; passait à Torbolé, à l'extrémité septentrio- 
nale du lac de Garde ; descendait à Salo , sur la côte 
occidentale; puis à Desenzano, au midi de ce lae; à 
VII. 3 
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Peschiera , qui est sur le point où le Mincio en sort : 
de là elle se prolongeait sur la rive gauche du Mincio, 
par Bussolengo vers Vérone, et enfin jusqu*à Porto- 
Legnago et Labadio. Brescia était un point excentrique, 
mais lie avec Pescbiera par des postes intermédiaires. 

Cette ligne , qui traversait les routes par lesquelles 
Tennemi pouvait déboucher du Tyrol vers Tltalie, 
couvrait le corps d'armée chargé du siège de Mantoue. 
Le quartier- général était à Marmirolo, un peu au 
nord de cette place. 

Le 29 juillet, le maréchal de Wurmser, descendant 
des Alpes Tyroliennes , arriva vers l'extrémité snpé* 
rieure du lac de Garde , détacha un corps de quinze 
mille hommes , pour côtoyer ce lac à Touest , et me- 
nacer Brescia, tandis que lui - même , à la tête de son 
armée , passait à Test entre le lac et TAdige , occupait 
le Monte -Baldo, forçait le poste de la Corona, qui 
ferme ce défilé , et débouchait dans la Lombardie par 
la rive gauche du Mincio. 

Il devait résulter de ce mouvement que la colonne 
qui descendait à Touest du lac de Garde, pouvait ar- 
river à Milan avant Tarmée française; que toutes les 
troupes qui se trouvaient au-delà du Mincio étaient 
compromise»; que des corps séparés, des garnisons for- 
cées d'évacuer les places , des généraux sans commu- 
nication avec leur chef , allaient être poussés dans des 
directions différentes; que toute la Lombardie pouvait 
ae soulever; et qu'il devait être également difficile à 
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les Français, poursuivirent ceux qui osaient paraître 
leur arrachèrent la cocarde, et la foulèrent aux piects. 
Us imaginèrent de pénétrer dans les maisons ,^ et de 
demander de l'argent pour prix des meurtres qu'ils 
allaient commettre. Les asyles où le jeu , les femmes , 
la musique, rassemblaient les indolents citoyens de 
Venise, étaient tout -à -coup envahis par une popu- 
lace ou une soldatesque effrénée, qui venait promettre 
des tétes;2et le sybarite opulent, la femme voluptueuse , 
interrompaient leurs plaisirs pour applaudir à des fu- 
reurs et payer d^avance des assassinats. 

Cependant Tirrésistible fortune de la France allait 
confondre ces odieux projets. 

XI. La marche de cette division , qui menaçait la 
Lombardie , ne laissait pas le temps au général fran- 
çais de rassembler ses troupes pour livrer bataille aux 
Autrichiens à la vue de Mantoue. Se trouvant entre 
les deux corps ennemis , il replia ses postes avec toute 
la diligence que permettait une attaque imprévue , et 
conçut le projet de combattre ces deux corps l'un 
après Tautre. Par une de ces résolutions qui n'appar* 
tiennent qu'aux capitaines qui savent oublier un grand 
projet pour en exécuter un plus grand , il lève dans la 
nuit le siège de Mantoue prête à capituler, abandonne 
toute sa grosse artillerie dans les tranchées , jette son 
armée sur la rive droite du Mincio , détache un corps 
pour aller reprendre les délilés à l'ouest du lac de 
Garde; marche sur la division qui avait débouché de 
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Miacio/ La se livra une hataille qui reudit aux Fran"» 
çais la possession de l'Italie prête à leur échapper. Les 
cqrps des généraux Masséna et Augereau attaquèrent 
vaîHàmnient, tandis que la division Serrurier faisait 
un mouvement pour envelopper la gauche de l'armée 
«nnemie. Cette manœuvre décida la retraite du maré- 
chal de Wurmser. Dès le lendemain on Tobtigea de 
quitter la ligne du Mincio ; et , le 1 1 août, le général 
Masséna occupait ces mêmes défilés de TAdige dans 
lesquels il avait été forcé le 29 juillet. Peu de jours 
après la bataille , on reprit le blocus de Mantoue. Les 
Impériaux avaient perdu dans cette marche de huit 
jours cinq à six mille morts, dix à douze mille prison- 
niers, et la majeure partie de leur artillerie. 

Lorsque la division du général Serrurier se présenta 
pour rentrer dans Vérone, elle en trouva les portes 
fermées; quelques troupes autrichiennes y étaient en- 
core. Le provéditeur fit dire qu'il ne pouvait ouvrir 
les portes que dans deux heures; on les enfonça à 
coups de canon. Ainsi les Vénitiens protégeaient les 
Impériaux dans leur retraite, tandis qu'à l'approche 
du maréchal de V^urmser, lorsque les Français s'étaient 
vus dans la nécessité d'évacuer Vérone , on leur avait 
refusé jusqu'à des clefs de souterrains. 

Les provinces de Brescia et de Vérone furent en 
proie à tous les désordres de la soldatesque allemande 
et française , qui , tour- à «tour victorieuse et vaincue , 
exigeait des vivres, des chevaux, des effets, des c&a^ 
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tion dont les sages ne jugèrent point à propos de faire 
part au sénat, et qui fournit même à Pierre Dona» 
membre du collège^ Foccasion de s'ëlever contre toutes 
ces mesures avec force , mais sans succès. 

Venise, toutes les places voisines, et îles les des 
lagunes, s'encombraient de troupes arrivées de Tlstrie^ 
de la Dalmatie, de l'Albanie , et que de nombreux dé- 
tachements de recrues venaient renforcer journelle- 
ment. On élevait de petits forts, on plaçait des batte- 
icies à toutes les passes ; les lagunes étaient couvertes 
d'une multitude de bâtiments armés. 

Le ministre de France ne pouvait se dispenser de 
demander quelques explications sur la destination 
d'un appareil militaire qui se rassemblait sous ses 
^eux, et avec une précipitation si remarquable. Le 
sénat lui répondit par des protestations de neutralité, 
de Io}:duté ; et le ministre , qui savait à quoi s'en 
. tenir, voulut bien en paraître satisfait. 

Cependant le gouvernement ne pouvait pas avoir 
Une grande confiance dans l'expérience militaire de 
ses patriciens ; et il n'oubliait pas son antique maxime 
de ne jamais confier ses armées de terre à un indigène. 
Ce double motif le détermina à chercher un général 
étranger, sur qui on pût se reposer de la défense de 
la république. 

Il y avait alors à Venise un prince connu dans 
l'Europe par une inlrépidjté qui avait étonné les plus 
braves, et par son ardeur à courir après des périls au 



N 





qaes mt f 







^4 IlISTOIRE DE VENISE. 

rëchal de Wurroser descendait en Italie , et forçait les 
Français à abandonner le sidge de Mantoue. On a vu 
comment, peu de jours après cette invasion, il avait 
été contraint lui-même de rentrer dans le Tyrol. Maïs 
la question de la possession de Tltalie était loin d'étr» 
décidée. Le vieux général avait été battu ; son armée, 
quoique affaiblie, nVtait pas désorganisée, et recevait 
de nouveaux renforts. Les Français n'avaient alors 
dans toute l'Italie que cinquante-six mille huit cents 
hommes présents sous les armes. Il ne leur était plus 
possible de recommencer le siège de Mantoue, puis- 
que leur artillerie, abandonnée dans leurs tranchées^ 
était entrée dans la place. Il fallait se déterminer à ub 
blocus , qui 4 ne pouvant être parfait avec peu de tftNh 
pes , devait nécessairement être long. L'attitude du 
maréchal de Wurmser dans le Tyrol était encore me« 
i;»açante. 
g XIV. Le général français sentait trop combien sa 
j^Pg situation était précaire, pour ne pas chercher à con- 
solider , par de nouveaux efforts , les avantages que 
ses victoires lui avaient pi*ocurés. Dans les première 
jours de septembre , il fît un mouvement vers le 
Tyrol. Le corps du général Masséna remonta la rive 
gauche de l'Adige, s'avançant par Ala et Serravalle, 
tandis que le général Vaubois marchait parallèlemeat 
par la rive droite, se dirigeant vers Torbolé, au nord 
du lac. Il y fut joint par la brigade du général Guieux, 
qui s'était embarqué à Salo, et avait brûlé la flottille 
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nie. Les avant -postes autrichiens furent men^s 
Dt d*an côte jusqu'au défilé de San-Marco^ de 
re jusqu'à nu camp retranché qu'ils avaient prè^ 
illage de Mori. Les généraux Vaubois, Guieux et 
^Hilaire enlevèrent ce camp , au moment même 
I général Masséna forçait le passage , secondé par 
ménl Victor et par le général Dubois, qui paya 
Bocès de sa vie. Au débouché de ce défilé, on 
çoit la ville de Roveredo. Les Autrichiens la Ira- 
lient, pour se former sur la roule de Trente. Le 
lal Rampon , se jetant dans Roveredo , mit de la 
àsion dans le mouvement des ennemis. Cependant 
elà de Roveredo , FAdige, en se rapprochant d'uno 
tagne escarpée, ne laisse qu'un passage de qua- 
9 toises de largeur : une muraille, un vieux châ- 
y ajoutaient aux obstacles que présentait ce défilé.' 
Autrichiens veulent y tenir ferme , pour arrêter 
9arsuite des Français ; mais le canon de ceux-ci 
fcrase ; une nuée de tirailleurs les incommode de 
feu y et une colonne serrée, qui se précipite sur le 
éy les force de l'abandonner. La cavalerie est déjà 
nr poursuite. Us laissent sur la place vingt-cinq' 
es de canon, sept drapeaux , et cinq on six milk* 
Miniers. Telle fut la bataille de Roveredo» qui se 
M le 5 septembre 1796. Le lendemain, le général 
(ëna entra dans la ville de Trente, 
e moment fut celui que le maréchal de Wurmser 
iti pour une manoeuvre audacieuse. Présumant 
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que les Français tenteraient de poursuivre son armée 
jusqu'à la pente des montagnes du Tyrol vers l'Aile-* 
magne, peut-ctre jusque dans Inspruck, il connut le 
projet de les retenir dans les gorges du Tyrol , par la 
rësistanee mesurée d'une partie de ses troupes , tandis 
qu'avec le reste il ferait un circuit, se jetterait dans 
les provinces vénitiennes, arriverait encore une fois 
sur l'Adige , prendrait l'ennemi à revers, et l'enferme- 
rait dans les vallées. 

Le général français, soit qu'il eût prévu ce mouve- 
ment , soit qu'il eût voulu assurer ses derrières, au 
moment où il allait s'engager dans le défilé de l'Adige, 
soit qu'il se fût proposé lui-même de rentrer du Tren- 
tin en Italie par un autre côté, avait porté la division 
Augereau par-delà Vérone, vers la vallée de la Brenta» 
qui descend du Tyrol en courant vers Bassano. 

Cette division se trouvait, dès le 8 septembre , sur 
les bords de cette rivière fort au-dessus de Bassano. 
Ce fut au village de Primolan que le général Lanns» 
commandant de l'avant -garde, rencontra celle du 
maréchal de Wurmser, qui descendait par la gorge 
de la Brenta. Le:» forces étaient trop inégales pour 
que les Français pussent arrêter l'armée autrichienne ; 
elle déboucha du défilé dans la plaine de Bassano^ et 
se porta sur cette viHe, détachant une division de 
huit mille hommes sur Vérone, pour aller s'emparer 
des ponts de l'Adige. 

XV. Mais 1c même jour, Tarmée française, victo<> 
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à Roveredo, descendait aussi le long de la 
i. Elle parât dans la plaine , chargea les impé- 

les poursuivit à Bassano, à Citadella, à Mon- sept. 
» y fit un grand nombre de prisonniers , et se 

en plusieurs corps, pour détruire les deux 
tes ennemies , en leur coupant toute retraite, 
s se réunirent ; mais elles se trouvaient entre 
Dta et TAdige. L'espoir de repasser la première 

rivières leur était interdit par la présence des 
as. Elles essayèrent de forcer le passage de 
i à Vérone , d'où elles furent repoussées par le 
1 Kilmaine. 

is la nuit du i o au 1 1 septembre , le maréchal 
irmser fila le long de TAdige , en descendant ce 
, et le passa à Porto-Legnago , au moment où le 
1 Augereau arrivait sur ce même point, et que 
hral Masséna passait à Ronco. Atteint le la près 
éa , le vieux maréchal repoussa vigoureusement 
dpes qui le serraient de près , reprit les ponts 
lai disputait , et fit cinq cents prisonniers ; mais 
mé alors entre TAdige et le Mincio , il n'avait 
kotre asyle que Mantoue. 
Murcha dans cette direction pendant toute la 
n la au i3, détruisant tous les ponts après 
«sage, culbutant les détachements qui se pré- 
mt pour retarder sa marche, et se jeta enfin 
I place avec six ou sept mille hommes, restes 
je armée qui devait reconquérir l'Italie. 

a. 4 
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Deux jours après son arrivée dans Mantoue, il en 
sortit à la tête de toute cette garnison , qai formait 
une petite armëe de près de vingt-cinq mille hommes, 
pour écarter les troupes françaises qui tentaient déjà 
de resserrer le blocus. Cette sortie donna lieu à mie 
nouvelle bataille, qui coûta aux Autrichîena deox 
ou trois mille hommes et la tête du pont de Samt- 
Georges. 
27 XVI. Les Vénitiens avaient rejeté plusieurs fois 
1796 l'alliance de la France. Elle ne pouvait ignorer ni leur 
partialité pour T Autriche, ni leurs dispositions vali' 
taires, d'autant plus suspectes qu'elles étaient myrté- 
rieuses sans pouvoir être secrètes. Un appareil hù» 
meuse couvrait les lagunes; tout le monde en était 
témoin. La population des campagnes de la provinee 
de Bergame était armée , organisée en régiments; eH» 
avait des canons, des magasins; on y fabriquait de 
la poudre. Il était impossible que des soldats répand 
dus dans tous les villages ne s'en fussent pas aper^; 
et on pouvait encore moins se méprendre sur la des* 
tination d'un pareil «armement. 

Cependant la France , après s'être assuré enoon 
une fois la possession de l'Italie , par la dectructioa 
de la seconde armée autrichienne, réitéra ses propo- 
sitions d'alliance à la république de Veuise. Le 27 sep- 
tembre 1796 , quelques jours après la défaite du mt* 
réchal de Wurmser, le ministre français présenta an 
gouvernement vénitien une note , où il s'attachait & 
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exposer la v^itabl^^ situation de la républiqu/9 de 
Venise^ « en butte ,. disait-il, à son insu, oijl du .moins 
sans qu'elle parût s'en apercevoir, à l'^imbition .d0 
trois puissance avides : la Jtussie, qui , dans sest :v^es 
sur la Poirte y. regardait, cppame, un accessoii*e néces- 
saire, de s^,. usurpations, (?n Turquie l'invasion, des 
colonies vénitiennes ; l'Angleterre , qui , à la faveur 
.de la connivence de la Russie, méditait de s'enta- 
rer du commerce du Levant; l'Autriche, qui, dans 
la perte éventuelle de &<» pp^sçssions en. Italie., enr 
trevoyait dans les provinces vënitiennes de terre-ferme 
le dédommagement le plus convenable au système de 
prépondérance dont elle ne se croyait pas obligée de 
se désister. » 

On ne peut se dispenser de s'arrêler sur cette derr 
nière observation, Si c'était une menace, elle était 
eovelpppée sous les formes d'un avertissement. offi- 
cieux; mais, pour n'çn ét|r.e pa9 effrayés , il fallait 
que 1^ Vénitiens .se.qrussent. bien des droits à la 
reconnaissance de l'Autxiche. 

1^ pûnistre français, poursuivait ainsi : « Le go.u- 
verneipen^ de. Venise se fie aui^ anciennes maximes 
du droit public , et ne craint pas des voisins envcHrs- 
lesquels il évite d'avoir des .tqrts ; mais dans quels 
moments se fait- il, up appui d*UP système tombé en 
dép^uélude dcy^iuiç long-temps ? Le droit public n'existe 
plus, e( tout^ trace d'équijibr^ politique a disparu 
de l'Europe. Il ne reste plus de garantie aux états- 
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faibles que celle qu'ils peuvent trouver dans la fore 
fëdérative. >• Et ici le nëgociateur indiquait la âeul 
alliance qui pût procui*er Une dernière ressource au: 
Vénitiens. Menaces de leur ruine , ils n'avaient d'os 
poir que dans une négociation franche et prompt 
avec le seul e'tat dé l'Europe qui fût intéressé à leu 
conservation, et il les engageait à envoyer ininiëdia 
iement à Paris un agent politique chargé de manîfes 
ter au directoire executif leurs dispositions pour uni) 
enfin irrévocablement la destinée de leur pays à ceU< 
de la France. Il finissait par assurer le sénat que h 
république, alliée de la France, pouvait tout attendri 
de son amitié; « mais, ajoutait-il, si, par égard poùi 
ses ennemis naturels, qui méditent sa perte, elle con 
tinue de fermer les yeux sur ses véritables intérêts 
elle aura laissé échapper le moment de se soustrain 
pour toujours à l'ambition autrichienne. Environoét 
de périls, privée du droit de réclamer un appui, eU< 
aura à se l'eprocher d'avoir négligé les offrdi et re 
poussé l'amitié de la seule puissance de qui elle pûi 
attendre une garantie. Ce sont là sans doute des vé< 
rites dures , et il en coûte de les énoncer ; mais h 
loyauté française ne sait pas ménager les expressions, 
lorsqu'il s'agit d'éclairer et de sauver ses amis. • 

Dans les conférences qui avaient précédé ces pro 
positions écrites , le négociateur vénitien , qui était 1< 
procurateur François Pesaro, avait laissé voir Irof 
évidemment le besoin qu'il avait de chercher des dif 
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ficohésy par le soin qu'il prenait de déplacer les laits , 
ef de tirer de la même circonstance deux propositions 
GQBtraires. Tantôt il affectait ou plutôt il avouait une 
grande terreur des Autrichiens. « Que la France, di- 
« sailli, nous garantisse contre leur retour, e^ alors 
« Boos serons libres de manifester nos sentiments 
« pour elle. » Un moment uprès, dans la même confé- 
renoe, il ne s'alarmait plus de la puissance de l'em- 
pereur : dans l'ëtat actuel des circonstances de la 
guerre, l'arraëe française avait une supériorité assez 
marquée sur les troupes allemandes ; « mais si l'em- 
m pereur , ajoutait-il , faisait descendre en Italie des 
« reoforta considérables, pour délivrer Mantoue et 

• jreix>nquérir la Lombardie , ce serait le moment que 

• DQire république choisirait pour se déclarer en fa- 
9 veur de la France. » Il était permis de douter d'un 
dévouement à qui les occasions d'éclater ne manquè- 
rent pas, et que tant de circonstances vinrent dé- 
aieiitir. 

DaYis les consuls de Venise on débattit quatre pro- 
po^UoQS différentes. 

I^es uns, en petit nombre^ se résignaient, par 
crainle plutôt que par sentiment, à s'allier avec la 
France ; mais on leur opposait que le nom des Fran- 
çûa était odieux comme leurs maximes. Il y avait à 
eraifidre qu'à la paix, ils ne s'arrangeassent avec 
rAotriche aux dépens de la république , et que, pour 
se faire céder les Pays-Bas, ils n'offrissent les étals 

4. 
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vénitiens. On disait que cette idëe n'ëtait pas nouvelle, 
et que , pendant le ministère du cardinal (Je Feirnis , 
un ambassadeur français et le prince de Kaunitz lai^ 
même l'avaient proposée au cabinet de Versailles^ 
Cependant, en supposant la réalité de ce dessein, il 
était évident que, s'il existait un moyen de le dé- 
tourner , c'était de s'allier avec la France , et que le 
danger n'était pas tant dans l'alliance que dans le 
refus. 

Les plus audacieux voulaient l'alliance de l'Antrî* 
che. Cette alliance , comme la précédente , aurait eu 
l'avantage de mettre la cour de Vienne dans l'imposa 
sibilité de s'indemniser de ses pertes aux cképens de 
la république , du moins sans rougir ; mais alors ses 
armes étaient malheureuses , et le gouvernement véni- 
tien, qui n'avait songé à prendre ses précautions nii-^ 
litaires que fort tard, pouvait bien se prometti^ 
quelques succès d'une trahison dont le moment serait 
habilement choisi, sans avoir pour cela le droit d'es- 
pérer d'heureux résultats d'une guerre régulière.' 

Les esprits circonspects, mais qui n'étaient pas 
abattus par la présence du danger, reproduisaient le 
système de la neutralité armée. Il était tard ; cepen- 
dant on était encore à temps, puisqu'on avait les qua- 
torze mille hommes qui composaient l'armée existante 
antérieurement h la guerre, tout ce qui était venu 
d'outre-mer et qui reinpiissait les lagunes ; les milices 
de la terre-ferme et les trente mille montagnards eh 
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dans la provÎDce de Bergame. Seuleroent on 
(pouvait pas se dissimuler que cet appareil militaire. 
lit difficile à déployer , lorsque les armées belligë- 
ntes avaient pris l'habitude de sillonner en tout 
Bs le territoire vénitien , et que les vainqueurs oc- 
ipaient plusieurs places. 

Enfin, tous les esprits disposés à s'effrayer de la 
aie proposition d'une mesure vigoureuse , les vieil-, 
rds , les partisans incorrigibles des anciennes maxi- 
esy s'obstinaient à vouloir trouver leur sûreté dans 
neutralité désarmée. 

Cela n'était plus possible ^ puisque de fait on était 
I armes. Ce fut cependant le parti qu'on adopta. 
Le sénat, après une mûre délibération, remercia 
directoire de France du soin qu'il avait pris d'in- 
rvenir dans l'examen des dangers auxquels la répu- 
iqne de Venise était exposée ; mais il déclara qu'é- 
igné de toute vue ambitieuse, se reposant sur 
raourde ses sujets et sur ses rapports d'amitié avec 
Dtes les puissances de l'Europe , il ne pouvait ac- 
pler les propositions de la France, et qu'il trouvait, 
ns ses principes de modération, de bonne intelli- 
Bce et d'impartialité, la garantie de la paix et de la 
mquillité de son pays. Une conduite différente, 
>atait le sénat, ne ferait que compromettre sa sû- 
të, en l'exposant à tomber dans le gouffre d'une 
erre qui pèse sur toutes les nations ; mais dont les 
itiments paternels du gouvernement pour ses sujets 
i rendent l'idée seule insupportable. » 
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Telle fut la réponse qui ferma pour, jamais toute 
voie aux nëgociations d'uoe alliance entre le» 4ma 
républiques. La France dut être d'autant plus piqiiée 
de ce refus, que sa diplomatie pouvait à bon «Iroit 
s'applaudir d'avoir amené si près de sa conclusioB 
une quadruple alliance, qui aurait démenti avecëdat 
l'isolement dans lequel la haine de plusieurs oours 
voulait absolument tenir le gouvernement français. Le 
parti. que prenait une république si réputée pour sa 
sagesse , ramena la Porte ottomane à ses irrésolutions» 
et l'empêcha de réaliser les dispositions favorables 
qu'elle venait de manifester. 

On expliquait ce refus si positif des YénitienSy pr 
l'aversion que la classe aristocratique avait vouée à la 
révolution française, par le dépit qu'elle éprouvait da 
triomphe de cette révolution , par l'inertie du gou^rei^ 
nement, le délabrement des finances, le dépériaae- 
ment des forces , la dégénération de l'ordre équestre. 

Il faut considérer qu'on proposait au sénatl' alliance 
des Français alors en guerre avec les principales pnis- 
isances de l'Europe , et maîtres momentanés de l'Italie; 
accepter cette alliance c'était encourir l'inimitié de 
l'Autriche, qui ne pouvait pas cesser d'être voisine 
de l'état vénitien. . 

Sûrement les craintes actuelles 4c& Vénitiens, de- 
vaient être et étaient d'irriter une nation puissante, 
victorieuse, et qui occupait leur territoire. Us ne 
pouvaient oublier le péril présent pour s'occuper du 
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e TtmàâlM n des Russes, des Autrichiens, 
s, pouvait leur faire courir; mais, indé- 
■t des passions y des prëjugës, auxquels il 
■s laisser une part dans les délibérations 
s, ils avaient une raison qui répondait à 
ft œtle maxime immuable, inculquëe dans 
tous les Italiens , que les Français ne peu- 
loog-temps maîtres de Fltalie. 
nt TU des succès prodigieux, c'était une 
r ne pas les croire durables; ils avaient vu 
ois armées autrichiei les détruites , mais ils 
t renaître d'autres , et avec elles les espé* 
le aristocratie dégén rée. 
tos ce moment mé on recueillait avec oct. 
birnits d'un rassembl de troupes con- 

dans le Frioul autrichien. On parlait du 
rinzi, qui devait venger les désastres de 
»t de Beaulieu. On voyait les Français res- 
ligne , et évacuer quelques places éloignées 
des opérations militaires, 
^emement autrichien donnait à l'Europe 
spectacle de ce que peuvent Tordre et Tao- 
i administration soigneuse, quand elle dis- 
population nombreuse et vaillante , déter- 
cquitter, par de généreux eflbrts, des bien- 
elle se reconnaît redevable envers ses 

du dix -huitième siècle, comme dans les 
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premiers temps- du moyen âge, TltaUe voyait «urriver 
sans cesse des. bords du Danube de nouvellea armées 
qui traversaient eq. tout sens la belte Véoitie^ Biais 
cette fois ce n'étaient pli|s des Hërules^ dSea Oslro> 
^oths, des Hungres, devant leaqueU la population 
épouvantée fuyait pour se jeter dans les lagunes; c'é- 
taient des libiérateurs que les maîtres d^ lagun^ ap- 
pelaient de leurs vœux pour repousser d'autres étran- 
gers. . , . .;. 

La partie^ des troupes du. ni^r^bal de Wuits|Mar 
qui était restée dans lesi montagnes , celles qgyi , apçis 
être descendues dans.U plaine y.s'étaiept retirées 4tt 
combat assez à temps pour n'être paa.coupées., praieat 
formé le noyau d'une nouvelle armée , qui se divisait 
en deux corps principaux.: l'un, que l'opinion piH 
blique portait à cinquante mille hommes, était réuni 
dans le Frioul, sous le général Alvina^i; l'autre^ dfien- 
viron vingt mille hommes , soua )e général Dawlo- 
witch, occupait les hauteurs du Tyrol , que les Fran- 
çais venaient d'évacuer. 

On était au mois d'octobre 1796,. l'armée française 
en Italie s'élevait à peine à quarante-huit mille hom- 
mes. On éprouvait les effets des discordes intestines. 
Le gouvernement , alors aux prises avec .des ennemis 
domestiques, perdait sa force, sa prévoyance, son 
temps et sa considération* 

Cette faible armée , obligée de contenir une popu-^ 
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ÛBm mahctUante, avait deux divisions occnpées à 
la nombrense garnison de MantoUe , qui , 
fi r équ c a tes sorties j semblait sans'oesse aller an* 
de l'arma qni devait ia délivrer. 
sffisC, le général Alv s'avan^ jusque sur la 
aie;' le général Masséna était pOsté sur la Brenta, 
pntt aon qoartier-gënéra à Bassàno. 
: Il importait à sa sûreté jue 4a division autrichienne 
!stée dans le T^rcd ne pàt pas arriver sur lui par 
s larges de la Brenta^ pendant qu'il aurait en face 
innée principale. Pour éviter ce' danger, le général 
koboîs, chargé de tenir en échec le corps du Tyrol , 
9^ ordre de s^mparer d'un poste avancé près le vil- 
ige de SaintoMichel. Il réussit non sans beaucoup 
Mcnts à' brûler le pont des ennemis; mais il fut te* 
ouifléy'et suivi le long de la vallée de TAdige jusqu^à 
i«i>K et à la Corona où ii prit position. 

Fendant ce temps - là , c'est - à -dire dans les premiers 
mm de novembre^ lé général AWinzt avait passé la 
{aie, et le général Masséna, forcé de lui céder la 
pfid de la Brenta, s'était* replié sur Vicence, où il 
fift été rejoint par la division du général Augereau. 

Le 5 novemtM^, ces deujc divisionts' réunies se por* 
èrant au-devant de Tennemi, l'attaquèrent vivement, 
lie jetèrent; de l'antre côté de la Brenta. Mais les 
vènements qui venaient de se passeï^ dahs le haut 
idige, obligèrent le généi*al ench^de porter toutes 
et troupes dans cette vallée. Là il y eut, dans les 
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enyii'ons de Vérone, un combat sanglant dont l'avan- 
tage ne demeura point aux Français. Le général Al- 
vinzi, qui avait suivi ce mouvement, manœuvrait veis 
le bas Adige pour percer la ligne des Français » et pé- 
nétrer jusqu'à Mantoue. S'il avait eu le bonheurde 
parvenir devant cette place , il écrasait les deux divi- 
sions qui la bloquaient, se réunissait au maréchal de 
Wurmser; et l'armée française, séparée de la Loni- 
bardie par le Mincio , n'avait plus de retraite. 
15, XVIII. Le général français, après avoir repassé 
et nl'Adige à Vérone, fila le long de cette rivière , en la 
17^ descendant par la rive droite jusqu'à la hauteur de 
RoDco. Là , il jeta un pont, se porta sur la rive^ndie 
et attaqua les Impériaux près du village d'Arcole. Ce 
combat célèbre dura trois jours, les i5, i6et 17 no- 
vembre. Il paraît que le point d'attaque n'avait pas été 
heureusement choisi; des efforts de courage réparè- 
rent cette méprise. Le général Augereau, saiaiaMBt 
un drapeau , se porta en avant i des troupes rebutées 
par une attaque infructueuse. Le général en «diefy 
pied à terre , à la tête du pont d'Arcole, qu*il s'aQi* 
sait de franchir, appelait ses soldats , en leur deaiaii- 
dant s'ils étaient encore les vainqueurs de LodL Ce 
fut là que , repoussés par un feu terrible , ik le re- 
versèrent dans un marais ; ce fut là que le gâaéffil 
Lasnes, atteint déjà deux fois y vint recevoir à oetta 
même place une troisième blessure. Le général Ifas- 
séna. pénétra jusque dans les quartiers des Impériaux.; 
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TcHicry Bon, Verne y Robert , Gar* 

, payèreot de leur sang une vie- 

par des trophées et par la retraite <lc 



Il de ce combat, les Français enrent 
le haat Adige , pour arrêter la colonne 
(aTÎdowitch, qui» ayant forc^ la position 
Kivoli, pouvait dëboacher sur Mantoue. A l'arrivée 
. tioopes TÎctorieases d*Aroole , il fut obligé de re- 
per les montagnes. 

Im gàiéral Alvinzi s'était arrêté derrière la Brenta. 
■i, malgré une bataille perdue , il forçait les Fran* 
I à rester sur FAdige. 

[jt joor même de la bataille d' Aréole , le gouverne- 
nt français faisait partir un négociateur chargé de 
ipoaer à FAutriche un armistice général , dont elle 
da la conclusion. L'utilité de cette suspension 
met pouvait être envisagée sous différents rap- 
rti par les deux puissances belligérantes. En Italie , 
iTrançais pressaient Mantoue, et avaient conçu Tes* 
mce de voir bientôt cette place succomber sous 
n efforts. Mais , en Allemagne , leur armée avait 
ramenée jusque sur le Rhin , et le prince Charles 
Mliiait vivement le fort de Kebl , dont la perte al- 
. priver les armées de la république de la fuuilité 
ii?ahir la Souabe. Ainsi , de part et d'autre , on 
luaity par la continuation de la guerre, la perte 
me place importante; et, par la suspension des 
VII. 5 
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hostilités , on laissait échapper l'occasion d'une ct>m 
quête assurée (i). 

Les instructions du négociateur français , qui était 
le général Clarke , lui prescrivaient de proposer un 
armistice de six mois au moins, pendant lequel les 
deux armées devaient garder leurs positions respec- 
tives. On oHrait même d'abandonner les têtes depoat 
de Neuv^ried et de Huningue , pourvu que léi Aulri- 

_^____ » ■ • 

(x) Voici Topiaion du général en chef sur ce projet' d*iir* 
mistice. « Le Directoire conçut Tespoir de Êiire aeeep te r le 
principe d'un armistice général , qui oonservertit Honûigiie 
et Kehl à la France , et Mantoue à rAutriche.^^ Napolioa 
dit au général Clarke: « Les sièges de Krhl et de HiuunguQ 
soiit faciles à faire lever : Varchiduc n'a devant Kehl que 
/io mille hommes; il faut qu'à la pointe du jour Moreau sorte 
de son camp retranché avec 60 mille hommes, le batte, 
prenne ses parcs et détruise tous ses ouvrages. D'aillenn Kdd 
et la tète de pont de Huniogue ne valent pas Mantotic;-Ilii> 
aurait aucun moyen de constater le nombre des iiabitaiili, 
hommes, femmes, enfants, pas même celui de la gamisoa. Le 
maréchal de Wurraser eu réduisant tout le monde à la demi- 
ration , gagnerait en six mois de quoi vivre pendant six antra 
mois. Si Ton prétendait que Tarmistice dût servir pour enta- 
mer des négociations de paix , c'était nne nouvelle raison de 
ne pas le propaser peudant que Mantoue était au pooveir de 
rAutriche. Il fallait donc gagner une bataille sous les- taon de 
Kehl et attendre la reddition de Mantoue pour offrir alon 
un armistice et la paix. » (Mémoires pour servir à tkistoire 
de France sous Napoléon, éc^*its à Stc-Hélène, t III, Guene 
Ultalie,ch. i3.) 
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Éwicoassent de leur côU^ celle» «|o'ik af aiieiif 
de Hanheim , sur la rive ^whe du Bbin, 
rovisîonnements de la place de MMnUfW, «le 
tre entreteDUs sur le même pîed ou lU m; tittu* 
pir le remplacement succeMjf de la iummrm' 
jonmalière. Kehl, qui n'éUit poJPl un |M*l«r 
y oe pouvait dédommager le» Im^énnux d« la 
» Mantoue; par conséquent, Vnmm^U'jn UtUf 
antageux sous ce rapport; mai», d^iin aolr^ 
allait se décider à laisser tnniftrti durant m% 
I Français maîtres des province» Mpifnt^ et 
Mnbardie , et , pendant ce» sii^ moi», le» Ikn» 
provinces avec la métropole ne pouvaient que 
lier. 

égociateur était chargé en outre de proposer 
inion de plénipotentiaire» de» deux puj»«an<:e», 
lâle, soit à Paris , pour y traiter de leur paix 
ve et des intérêt» de leur» alUé»« On désirait 
.^ pour simplifier et abréger la négociation, que 
mir consentit à faire une paix séparée ; le Ili- 
9 lui écrivait directement pour la lui offrir, et 
a le plénipotentiaire français à indiquer le» 
bâtions en Allemagne comme un moyen d*in- 
er Tempereur des cessions que la république 

t(i). 

e capitaine qui avait déjà conquis une partie de Tlla- 
ait avec regret que le Directoire renonçait i une si 
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La proposition de rarmistice par le Directoire était, 
certainement sincère; car en même temps qu'on alkit 

belle conquête. Sa gloire persomielle était sans doute intéres- 
sée dans cette opinion , mais les raisons dont il Tappuie n^en 
sont pas moins d^un grand poids. « Le cabinet da Lnxeni- 
bourg, dit-il, adressa au général Glarke des instmctioiis pour 
la paix qu'il était autorisé à signer, moyennant loqœ Pem- 
pereur renoncerait à la Belgique et au pays de Luxembourg; 
09 qu'il reconnaîtrait à la republique la cession de Liège et 
autres petits enclaves qui avaient été faits; 3» qu*il proniettndt 
son influence pour donner en Allemagne une indemnité an 
stathouder; 4^ que, de son côté, la république restituerait i 
rAutriche tous ses états d'Italie. » « Ces conditionsn'obtinrent 
pas l'approbation de Napoléon, qui croyait que la république 
avait le droit d'exiger les limites du Ehin et un état en Italie^ 
qui nourrit l'influence française et maintînt dans sa d^en- 
dance la république de Gènes, le roi de Sardaigoe et le pi^; 
car l'Italie ne pouvait plus être considérée comme avant la 
guerre. Si jamais les Français repassaient les Alpes , saut y 
conserver un auxiliaire puissant, les aristocraties de Gènfes, 
de Venise et le roi de Sardaigne se serreraient à rAutrîdie 
par des liens indissolubles , influencés par la nécessité de ga- 
rantir leur existence intérieure contre les idées démocraticpies 
et populaires. Venise, qui, depuis un siècle, n'était d'aucune 
influence dans la balance de l'Europe, éclairée désormau par 
l'expérience et le danger qu'elle venait de courir, aurait de 
l'énergie , des trésors et des armées , pour renforcer l'empereur 
et comprimer les idées de liberté et d'indépendance de la 
terre-ferme. Pontifes, rois, nobles, se réuniraient pour défen- 
dre leurs privilèges et fermer les Alpes aux idées modenies. » 
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France et la Hollande , promettre de contril>ber S 
procurer en Allema^e un dédommagement au st»* 
thouder, prendre l'engagement de ne s'immiscer en 
rien dans les différends existant entre le pape et la 
république, et de ne point poursuivre ses sujets al- 
lemands ou italiens qui avaient pu se montrer favo- 
rables à la France. 

Pour prix de ces concessions, on lui rendait ses 
états d'Italie; la France s'engageait à évacuer, après la 
conclusion de la paix définitive, les électorats ecclé- 
siastiques et le Palatinat, et elle acceptait la médiation 
de l'Autriche pour la paix à négocier avec l'Angle-^ 
terre. 

Ces propositions n'assuraient pas à l'empereur des 
indemnités considérables pour la perte de ses posse^ 
sions sur la rive gauche du Rhin; mais il recouvrait 
ses états d'Italie , et le Directoire faisait remarqaeTi 
non sans quelque raison, que les compensations que 
l'Autriche pouvait prétendre, se trouvaient déjà en 
partie dans les envahissements qu'elle avait faits en 
Pologne depuis quelques annfies. 

Les événements ont prouvé combien les conditions 
que je viens d'analyser étaient modérées. Si l'Autriche 
les eût acceptées, elle aurait évité des désastres , con- 
servé ^ne grande influence en Italie ; et les Français, 
pour contre-balancer cette influence, se voyaient obli- 
gés de se jeter sur les états du pape, contre lesquels 
Je général en chef reçut en effet l'ordre de préparer 
une expédition. 
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lai difficulté n'éUÀi pas seulement d« tnifêf 
CCS condîtioDs par Tempereor, j| y rn «tifll 
à ks kû faire parvenir. On ferma au néf^^îni4mf 
les ckemÎBs de Vienne, et il fut oblige d^tdUif jnm^u*k 
Plorenoe sollictter l'entremise du grand^ui;^ p4mf 
que œ prince fit arriver jusqu'à l'emperetir, mmi frh^f 
les preaves de la partialité de son mjfjistèr« f H Ut§ 
propositions de la république frao^iise, dont ««rtUr 
demande attestait suffisamment la sincérité. 

Le général en chef, en rentrant dans Mflufi aprfi 
sa victoire y adressa des reproches aux autorili^ tUs 
cette ville, dont les soins ne l'avaient secondé t\Mt M' 
blement pendant cette campagne. On recueillit âë 
son discours des paroles qui étaient faitrs pour ïnîé' 
resser les Vénitiens. « Si vous ne m'aviez pas laisse 
manquer d'argent, avait-il dit aux Milanais, et que 
mes soldats ne se fussent pas trouvés sans souliers , 
j'aurais détruit l'armée autrichienne , prb Mantoue et 
lait quatorze mille prisonniers. Cest de la chute de 
cette place que dépend la possession de Vérone , de 
firescia, de Bergame et dé Crème. Comme j'avais 
abattu les ailes de l'aigle , j'aurais fait |>erdre terre 
au lion. » Ces expressions étaient menaçantes pour 
Venise. L'explication du mécontentement du général 
se trouvait dans une lettre qu'il écrivit à cette époque 
an Directoire. « Les Vénitiens ayant accablé de soins 
Tarméedu général Alvinzi , j'ai cru, disait-il, devoir 
prendre de nouvelles précautions , notamment celle 
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de m'emparer du château de Bergame, afin d'eitipé' 
cher les partisans ennemis de venir gêner no» connue 
nications de TAdda à TAdige. Cette province de Té- 
tât de Venise est malintentionnée à notre égard. 11^ 
avait dans la ville de Bergame un comîtë chai^ de 
rëpandre les nouvelles les plus ridicules sur le oomple 
de Tarmée. C'est sur le territoire de cette proriiMC 
qu'on a le plus assassiné de: nos solda ta ^ et c'est- de Jà 
que Ton favorisait la désertion de nos prisonniera an» 
tridiiens. » 
25 En effet , le ^5 décembre , un corps de quatre miUe 
i7oê hommes se présenta devant les portes de Bergame^ et 
demanda à occuper le château. On juge combieadat 
être douloureuse la nécessité de les recevoir^ pour et 
podestat , qui , depuis si long-temps, préparait avec 
tant de soin le soulèvement de toute la population de 
la province. A peine entré dans la ville, le -ooninnn- 
dant français exigea qu'on en fit sortir toutes les tmo- 
pes vénitiennes , demande qui fut éludée en partit. 
Les Français s'emparèrent d'un magasin d'armetf«<Ltt 
plaintes du gouvernement vénitien attestent qatSk y 
avaient trouvé deux mille fusils. Il est vrai qne l'ami 
deur assurait qu'ils appartenaient aux habitants; 
les Français avaient bien quelques raisons «le douter 
que deux mille armes de guerre renfermées ciana un 
magasin, fussent à l'usage d'une population paisiMc; 
et on pouvait soui>çonner qu'elles étaient à la dispo- 
sition d'un podestat qui méditait de sinistres projeli» 
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XEX. Pendant ce temps-là, la fortune semblait më- ^^ 
ffBt aux Vénitiens un moyen de sortir des difficultés ^^*^ 
^tricables au milieu desquelles ils s'étaient pbcés. 
i Plrasse leur faisait une proposition qui devait ra- 
M0r leurs espérances. 

Le baron de Sandoz-RoUin , alors ministre de cette 
imance à Paris, avait cherché l'occasion d'avoir 
le conférence avec l'ambassadeur de Venise. Après 
oir loué l'habileté du sénat à conserver sa neutra- 
éy il avait ajouté, que cependant il ne paraissait 
8 de la prudence de s'abandonner tout-à-fait aux 
■aces incertaines des événements; que les Français 
mt'Tiolé tous les droits de la neutralité , cette cou- 
ÉlB pouvait fournir aux Autrichiens un prétexte 
Nkr. en faire autant , et pour attenter à la sûreté de 
lépoblique; que peut-être il était digne de la sa- 
■e.du gouvernement de se ménager un appui so- 
by mie garantie contre l'ambition de la maison d'Au- 
che. Ce ministre voyait clairement, disait-il, que la 
pidbiîqne n'avait pu entrer dans Talliance de la 
MKsey parce que la France ne pouvait pas se maintenir 
qjoors en Italie. La seule pu bsance, avec laquelle 
aénaipât s'allier utilement et sans danger, était, ce 
i aenblait, le roi de Prusse , prince qui ne pouvait 
oir aucun intérêt en opposition avec ceux de la ré- 
Wque, et qui était le seul en état de mettre obstacle 
tfivœs ambitieuses de l'Autriche sur les possessions 
BÎtîeiuiea. Le baron de Sandoz ne disait pas qu'il 
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eût mission de son gouvernement pour proposer eeUe 
alliance. 11 ne donnait ce projet que comme le rén\' 
tat de ses propres réflexions ; mais il y avait bien là de 
quoi provoquer celles du gouvernement de Venise. 

L'expédient avait d'abord ce grand avantage qu'à 
était sans aucun inconvénient pour la rëpobliqnéL II 
était clair que la Prusse ne s'intéressait que t r ^aé - 
diocrement au sort de cet état ; mais elle voulait ra- 
lentir les progrès de la France , en lui ôtant ia finmllé 
dé traiter sans ménagement les provinces vémtienMi^ 
et enlever ultérieurement à l'An triche une resBOUiee 
pour s'agrandir ou pour s'indemniser de ses pcM. 

Le collège , dit-on , ne communiqua point cette d^ 
pêche au sénat, et répondit à son ambassadeur qtw* 
le ministre prussien revenait sur ce sujet y il faM 
ne lui donner qu'une réponse évasive , et même fvitw 
de prendre avec lui l'engagement de transmiettre H 
proposition. 

En effet, le 7 mars 1797» le baron de Sandei) 
étant allé faire une visite au ministre de Venise » l^ 
prit le discours qu'il avait entamé au mois d^ ddMtt* 
bre précédent ; mais celui-ci lui répondit confatP^ 
ment aux instructions qu'il avait reçues , 
de manière à laisser tomber cette affaire. On 
bientôt les terribles conséquences de ce refus. PMbt- 
blement que la république fut retenue par cette ooo* 
sidération , qu'elle allait irriter également les don 
cours belligérantes ; les Français surtout étaient alors 
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aition de ne pas pardoon» feji MlttMcm tokm» 
teur aven. 

tB le milieu de décewbrcr^ oo âp|Mrie àp ^tmiim^ 
s chargé d'afîaîres de Ykaae^krpaitdhniiimrfinr mi 
taement de désigner nts àtt -i» numâm» fivm 
«ne conféreoce af e<r loi ; t^ întfMMiamn^ ^4itm 
lient dëja pénétré folsjec 
L Un officier aatridbi0B éenaM. simwé infr k f«^ 
il était descendu chez le dbar^ it'oHsiim^ 9mm ^"^'^ 
éCaierit.allës aassit6< diez c» <t«l:iil«i ; b^ ik «^«^ 
Informés du nom, èm taimtiitxmf «iw 
isj^idons de roUicîer véttotif» ^ivi 
olie. Us avaient dit que W ji p im éral de fjiin i tn m»' 
e «Tatt le projet de passer fAdijçe «nr ce fmm % 
la^oà désirait effectoer «e» psMiflfe «ms te nwwn 
Boamage ponr la ville; et ^HmA fnmr cet «Ayet 
•Éblticitaient nne conférenee trés-Mcréte. 
iva, le chargé d^afEures reftot dans celte mêmt 
n»f et répéta combien il serait â délirer qif on 
Msndre des mesures , ponr que le pnifiiy des 
diietts par Vérone eût lien de eoneert arec le 
mement vénitien. On ne sait pas jusqu'à quel 
cette négociation fut poussée : il ne s'agissait de 
■oins que de livrer les ponts de Vérone et le 
français qui les occupait ; mais apparemment 
a présence fit juger Tezécution du projet trop 
le. 
général autrichien fut obligé de se décider à 
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tenter le passage de TAdige de vi^e force. H se Irot» 
vait encore à la tête de cinquante mille homineB, 
ayant été renforcé par l'inépuisable population des 
ëtats héréditaires , et notamment par un corps .de v<h 
lontaires fourni par les habitants de Vienne , dont le 
patriotisme, durant cette guerre, ne saurait être asseï 
honorablement célébré. La ligne des Français s'^co» 
dait le long de TAdige, depuis le défilé de la Goroiia, 
et le poste de Monte-Baldo , que gardait la dÎTisioo 
du général Joubert, sur les confins du Tyroi, josqi^à 
Porto-Legnago qu'occupait la division Anf^ereav. Le 
général Masséna était au centre en avant de Vérone, 
Les Autrichiens, postés parallèlement à celte ligne, 
à Bassano , Padoue et Monselice, commencèrent à s'é- 
branler dès les premiers jours de janvier 1797. Dt» 
leur objet de percer l'armée française, et de pénétrer 
jusqu'à Mantoue , ils se divisèrent en plnsîeiin o> 
lonnes; le général Proveraprit la route la pins courte, 
se dirigeant vers le bas Adige , à peu près à la hamwr 
de Porto-Legnago. Pendant qu'il opérait ce moof^ 
ment, trois corps descendaient des montagnes daTj' 
roi : le général Laudon marchait sur la province de 
Brescia ; le général Davidowitch , à la tête de cUnii* 
mille hommes, sur Peschiera et la Chiosa, pour être 
maître du coui*s du Mincio ; et le général Alvinaî en 

« 

personne arrivait de Trente sur Roveredo. 

Le bruit du canon qu'on entendait de Vérone an* 
nonçait, en devenant plus sensible de moment en qio- 
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^ que les troupes françaises avaient plie ; en ef- 
I -Autrichiens venaient de les déposter de Rivoli. 
Q. iJe général de Tarmëe française était alors à I3 

janr. 

;ne , occupé de négocier avec le saint-siége. Il eut 1797 
*ëlîoîter d'avoir résisté à la tentation d'entrer en 
aeur dans l'ancienne capitale du monde ; ce ne 
se quelque temps après qu'il se dëcida à l'en- 
' occuper par un de ses Ueuteuants (i). L'avis 
irvint à Bologne que sa ligne allait être attaquée 
ates parts. Au moment OÙ il arrivait à Vérone , 
kia était engagé avec l'ennemi , et le même jour, 
t ie 12 janvier ,à la même heure, Joubert était 
né sur les hauteurs de Monte-Baido. 
'i3 à minuit, le général Provera ayant repoussé 
rision Augereau, qui était en avant de Porto- 
igo , jeta un pont sur l'Adige , à uue Hene de 
place, et se mit en marche sur Mantoue. 
. ligne des Français était percée, leur gauche était 
liée, et ils avaient sur leurs derrières les corps 
ladon , de Davidowitch et de Provera. Les divi- 
chargées du siège de Mantoue allaient se trouver 
la colonne du général Provcfra et la garnison de 

odant cette même nuit j le général en chef de 
6e firançaise se portait de Vérone sur le plateau 
iFoli, c'est4-dire au-devant d'Alvinzi , qui espérait 

Ahstuiwt Eoma. 
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écraser Joubert. La bataille fut longue et trè»«aft» 
glaate; Taile gauche française, qui avait étëenfoneée, 
fut ralliée par Masséna , et Tennemi abandonna le' 
champ de bataille, neuf pièces de canon et plus de 
dix mille prisonniers. Cette victoire assurait la dë8(N> 
ganisation de la cinquième armée autrichienne ; mais 
il fallait courir après la colonne du général Proven , 
qui s'avançait à marches forcées vers les lignes de 
Mantoue. 

XXII. Aussitôt après avoir franchi TAdige, îlavail 
1797 vu la division Augereau à sa poursuite ; elle était tooh 
bée sur son arrière-garde , et lui avait enlevé deox 
mille prisonniers. Un faible corps de quinze cents 
hommes, commandé par le général Guieux, s*était 
présenté sur le passage des Autrichiens, et , en les hn* 
celant , avait retardé leur marche. 

Tout cela n'empêcha point Provera de se pri&enter 
le i5 janvier, vers huit heures du matin, devant Man- 
toue, et d'envoyer une sommation au général Miollii, 
qui était retranché dans le faubourg Sàint-Georg«V 
avec quelques centaines d'hommes. 

Celui-ci le contint tout le reste de la journée et 
toute la nuit. Avant le jour, le général Wurma^aor* 
tit de la place , et mit entre deux feux le corps aalîé- 
géant que coinmandait le général Serrurier; mais une 
partie de ces mêmes troupes qui avaient combattu à 
Rivoli, était déjà arrivée dans les lignes. La garnison 
fut repoussée dans la place sans avoir pu donner la 
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nuùn au corps ^ui venait la délivrer ; et ce corps, 
aocalé contre le fanbonrg Saint-Georges, se vit bientôt 
en dësordre et dans rimpossibilité de résister. Le res- 
pectable général Provera (comme l'appelait son vain- 
queur ) demanda à capituler , et se rendit prisonnier 
à» ^erre avec à peu près six mille hommes qui lui 
restaient; livrant -ses bagages, son artillerie, et .ses 
drapeaux, parmi lesquels il y en avait de brodés par 
des mains royales. A la nouvelle de ces événements , 
les gépéraux Laudon et Davidowitch opérèrent leur 
retraite. 

Cette action reçut le nom de bataille 4e la Favœ- ^f^ 
rite ; elle décidait du sort de Mantoue , qui capitula *^^ 
en. effet le a février. 

Ces succès permirent à l'armée française de rentrer 
dans le Tyrol , et de s'avancer sur le territoire véni- 
tien ; non-seulement elle passa la Brenta, mais elle se 
porta jusqu'à la Piave. 

Pendant qu'il faisait occuper Vicence^ Padoue, 
Trëvise, le général en chef parlait des avantages à 
procurera la république vénitienne, dans le. traitéde 
paix qui paraissait prochain. Il voulait , disait-il , lui 
€ure acquérir Mantoue , et la rendre assez puissante 
pour qu'elle pût opposer une barrière à l'Autriche ; il 
traçait la ligne des places que les Vénitiens auraient 
^ réparer ou à construire , pour se mettre en état de 
remplir leur nouvelle destination. 

C'était à d'autres sources que les inquisiteurs d'état 
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tachaient de puiser des notions sur les arraBgemento 
que pourrait amener la paix entre les dc^ux plus gran- 
des puissances de l'Europe. 

XXIII. Dès le mois de septembre 1 796 , ils avaient 
été informés que la cour impériale avait un négocia- 
teur secret à Paris. Celui que le Directoire avait ^n^ 
voyé , au mois de novembre , et qui n'avait pu obtenir 
des passe«ports pour Vienne, avait entamé des-con^ 
rences à Turia avec un ministre autrichien., dmnt la 
pouvoirs paraissaient se borner à entendre le& propo- 
sitions sans même les discuter. A Paris, la négodatkm 
paraissait plus avancée: on tendait à s'accorder ,. di- 
sait-on, sur la cession de la Belgique, et sur les nou- 
velles limites de la France ; mais la France exigeait 
aussi que l'empereur renonçât à la Lombardie; et de 
là naissaient deux questions d'une haute importance: 
l'état ultéirieur de l'Italie, et l'assignation des îodeBi- 
nités qui pourraient déterminer F Autriche à tant de 
sacrifices. Il avait été proposé de lui donner la Bavièrei 
en transportant la maison de Bavière en Italie^ et en 
lui composant un état avec le Milanais, accru du du- 
ché de Modène. 

Si ce projet eût reçu son exécution ^ la face dp 
l'Europe était changée, et les événements ultérieurs 
étaient. tout autres. Mais on apprit en même temps 
qu'il ne se réaliserait point, parce que la Prusse s'op- 
posait formellement à laisser la maison d*Autricbe 
s'agrandir en Allemagne; et la république, que cet 
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it aurait dëlivrée d'une cruelle luquiétode, 
pas droit de faire valoir cette considération 
du cabinet prussien, dont elle avait refuse 
ic - • 

dépêche de Tambassadeur Querini, du a5 jan- 
Dt révéler des projets d'une bien autre iropor- 
Jne personne de la soci^ë iatime d'un mem* 
Directoire executif, avait entendu dire, que 
emement français était disposé à donner une 
ité à l'empereur, et que, l'opposition de la 
i Berlin ne permettant pas de prendre cette 
ité en Bavière , on était conduit à la chercher 
B^ d'où résultait la possibilité qu'on y affectât 
rinces vénitiennes. 

it alorsque Venise eut à se repentir de n'avoir 
le cabinet de Berlin dans ses intérêts, 
ques jours après, l' ambassadeur, à qui tses 
avaient été rapportées, cherchai-occasion d'a- 
le conférence avec le membre du gouveme- 
1^ qui on les attribuait. Il lui exprima avec 
me tout ce que le système des opérations et la 
;e des troupes françaises avaient d'offensant, 
1 même pour Venise, ajoutant qu'il ne voyait 
p que son gouvernement serait victime de sa 
bi ; qu'on ne l'exhortait à la patience que pour 
ler plus long-temps; et qu'il avait La douleur de 
que le prix de tant de sacrifices serait un 

6. 



66 HISTOIAE DE VENISE. 

attentat à la souveraioeté et à l'indépendanœ de m 
république. 

Tel est le langage que, dans son rap)>ort, le. mi-, 
nistre vénitien prétend avoir tenu. Il ajoute que soii 
interlocuteur lui répondit, qu'il ne croyait point que 
le gouvernement français eût les pensées qu'on lai 
supposait; que la république de Venise, n'avait qu'à 
se tenir exactement dans la ligne de la neutralttë, à 
persévérer dans, une conduite prudents, à éloigner 
tout soupçon de partialité en faveur de l'Autricliey et 
qu'il ne serait introduit aucune innovation contraire à 
ses intérêts ou à sa dignité. 

L'ambassadeur ne pouvait guère se flatter de per- 
suader le gouvernement français de la loyauté et de 
l'impartialité de la république. La France avait an 
moins de son coté l'avantage d'avoir offert son alliance 
aux Vénitiens, et il n'est pas possible de douter qi^as 
moment où elle faisait et renouvelait cette proposition^ 
elle ne fût sincère dans ses vues. Son intérêt n'élaijt 
pas tant d'avoir uq auxiliaire contre l'Autriche , qaç 
d'assurer sa propi*e armée contre les périls qufs pou- 
vait lui faire courir l'Infidélité des Vénitiens. 

XXrV. Si le récit de§ événements militaire^ doo^ 
l'Italie fut à cette époque le théâtre , a été assez clair 
•pour qu'on se soit représenté la situation respecllvç 
des deux armées, on aura vu, que, plus d'une fpis, 
les Français se trouvèrent placés entre les troupes inif 
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:s et le territoire ve'nitien. li faut considérer que 
rarmée française , séparée de ses frontières par de 
grandes distances, par TAdige, le Mincio, TOglio, 
TAdda, le Tésin et les Alpes, ne pouvait que très-dif- 
ficilement recevoir des renforts, ou se frayer un pas- 
sage en cas de revers. L'armée autrichienne , au con- 
traire, trouvait, après chaque défaite, un asyle dans 
ses montagnes, et, en reculant, se rapprochait de 
provinces populeuses , empressées de réparer ses 
pertes. 

Le général français sentit que la guerre serait inter- 
minable, tant qu'il ne la porterait pas au sein de ces 
provinces mêmes , qu'il sufïîsait à l'armée ennemie de 
toucher, pour recouvrer toutes ses forces. Mais, en se 
décidant à sortir de l'Italie par les Alpes Noriques, il 
lui importait encore plus de ne pas laisser derrière 
lut une nation dont les dispositions fussent hostiles. 
Or 9 il voyait cette nation armée, et, quand il aurait 
pu se méprendre sur la véritable destination d'^un 
rassemblement de troupes régulières y. il n'aurait pas 
été possible de se faire illusion sur l'armement clan- 
destin de toute la population des campagnes (i). 



(i) Voici corame le géuéral français lui-même exprime et 
résout ses incertitudes sur le parti qu'il avait à prendre, (^/e- 
morial de Ste,-Hélène, t. IV, p. 29.) « Le général fraucais mé- 
dita loog-terops sur l'état des choses. Il lui semblait impossible 
de Uis$er ainsi sur ses derrières trois millions d'individus li.- 
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Que la malveillance fût méritëe ou non, ii éUil 
évident qu'elle existait. Malheureu3ement les dësor* 

vrés au désordre et à Taiiarchie. Il n^avait pas plus d'iuflocaei 
sur les amis de la France que sur le sénat mème^.. il ftlhil 
pourtant prendre un parti. Désarmer ceux de Brescia et di 
Bergame, se déclarer tout-à-fait pour le sénat eo proscrivanl 
les novateurs , en remplir les cachots de Venue, c^eût été sV 
liéner le parti populaire sans se concilier rafTection du sénat; 
et si cette atroce politique eût pu entrer dans Tesprit do ^ 
néral francs, elle eût eu pour résultat infaillible , oonm 
sous Louis XII, de réunir à la lin toute la population ooitn 
lui. Porter le sénat à s*allier avec la France, en modifiant m 
constitution, en se rendant agréable aux peuples de la tene- 
ferme, c'était sans doute le meilleur parti,* aussi le génénl 

français avait-il tout tenté pour Vy ameuer Il s'offrait m 

troisième parti : de marcher sur Tenise, de saisir cette CKfi 
taie , et d'y opérer par la force le cliangement politique née» 
saire en modifiant ses lois et procurant la sopériorilé Mi 
partisans de la France. C'était la vraie manière de coupée k 
nœud, ne pouvant le dénouer ; mais quand après avoir airéli 
ce projet, il voulait déterminer le moment de l'exécution, i 
lui devenait impossible de le concilier avec les ciroonstanee 
et son grand projet sur Tienne. 

« Il ne pouvait marcher sur Venise tant que le prince Chir 
les serait sur la Piave. U fallait doue commencer par le battre 
et le chasser d'Italie. Mais si l'on obtenait ce grand afit* 
tage, convcuait-il alors de perdre le fruit de la victoire ? ûBaîl* 
il retarder le passage des montagnes pour ramener la guent 
autour de Venise? C'était donner au prince Charles le teaift 
de se reconnaître , de se renforcer, de créer de nouveaux ob- 
stacles; on ne pouvait attaquer Venise sans avoir battu fc 
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osëparabies de la guerre devaient irriter ce sen- 
t, et lui donner de jour en jour un nouvjeau 

Charles qui la couvrait , et ou. ne le devait pas après 
battu, parce qu'alors le temps était trop précieux , et 
Mivenait de le poursuivre jusqu'à Vienne. 
Aie nouvelle guerre ne manquait pas d'éprouver de 
s contradictions à Paris : Venise y avait un ministre 
tif ; les conseils y étaient en opposition avec le Direc- 
te Directoire lui-même était très-divisé. Si Napoléon 
ait le Directoire sur l'entreprise de Venise, celui-ci ne 
nit pas. ou éviterait la question. Si, comme il avait fait 
là, iiagissait de'son chef sans demander d'autorisation., 
id*un succès immédiat, on lui reprocherait d'avoir violé 
{principes. Il n'avait le droit, comme général en chef, 

repousser la force par la force; une nonvellÈ guerre 
tme puissance indépendante ne pouvait être faite sans 
de son gouvernement : c'eût été se rendre coupable de 
ition des droits de la souveraineté. 
I ne put donc prendre le parti décisif de déclarer la 

à Venise, i^ parce qu'on n'eu avait pas le droit; 
te que cela n*était pas conciliable avec le projet 
la guerre en Allemagne sans délai. L'épisode 
pouvait devenir une affaire principale qui eût 
nqaer la grande affaire de Vienne. Il fallut donc seré- 
TÎs-à-vis des Vénitiens à de simples précautions mili- 
ta était sûr de Brescia, de Bergame et de tout le pays 
ire droite de l'Adige. Ses troupes occupaient les cita- 
le ces deux villes. Vérone, moins bien disposée, fut 
M non-seulement par ses châteaux bienapprovisioiuiés, 
leore par le vieux palais sur la rive droite qu'on lit ar- 
û devint une véritable eiiadelle au milieu de la ville,- ot 
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degrë d*éiiergie. Plus il était facile aux soldats , doot 
le discernement est rarement en défaut , de juger que 
la population vénitienne ne les accueillait pas avec 
bienveillance, moins ils devaient être portes à se Fat- 
tirer. D'ailleurs le plan de cette guerre n'avait pas élë 
conçu avec toute la grandeur qui se développa dans 
son exécution, et les moyens par lesqueb on en avait 
préparé le succès, n'avaient rien qui répondit à l'i» 
portance de l'entreprise. La France était épuisée de 
tout , excepté de sang; et de là devait résulter nn sys- 
tème de guerre, toujours onéreux pour rhabitant, 
mais qui devait être bien plus odieux à un peuple qui 
mettait sa défense dans la foi qu'il voulait qu'on 
ajoutât à ses protestations de neutralité. , . . 

Les soupçons conçus d'une part, les appareils si* 
litaii^es imprudemment oi*donnés de l'autre, le refoi 
de l'alliance, et une multitude de circonstances» qM 
chacun appréciait au gré de sa passion , établirent 
bientôt entre les deux gouvernements cet éclu|nge de 
reproches, qui précède ordinairement les niptvnitf 
sans les justifier. Le représentant de la r^pnUiqae 
française développa dans une note , la longue série 
des griefs, dont il avait évité de faire mention pen- 
dant qu'il négociait l'alliance. Cx^s griefs consistaieot 

Ml ■! ■■■■■■■■»■■■■■■■ I I ■ ■ ■ — — B^— — ^»i I ^.mmi^^^^mm^m^mfmt^mmmmm^mmm^mm^^Ê^^^^ 

rendit maître absolu des trois ponts de pierre. Totttes ki 
troupes qui avaient été employées à rexpédition contre k 
jiape furent desliuées à former une réserve qui se tiendnêt 
sur Vcrouo et se porterait [)arlout où il serait nécessaire. >• 
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BBBdhitasà flesFmmis, ou cti détmaoafmtmm, 
Ulité -en êitoit de icars tnnemh. Im réfwimt. 
mm -et rècrinimcoirc , eomme mi «it*«iit «S- 
e. S^OB «9|iérances des enneaii?» ér 1» Pivimm» 
HBiit au moindrr éTênenHtiî c|iii «mihlaû dr^ 
■ mtiL -en question Vconqu^ir àr ritelir; mi 
tàL J'impnidente &ciiiie av«ïr laqiieiip tm iw 
1 «OBB illnufliis, qn'ajirès k paix «iffiiée enirr k» 
MBHBiit françus et le roi des neirK<^5ioii^, Ir 
vaH^lhani , cpi a^ait rRrn Tordre d'en fairr 
I flénai es Venise , crut décent dr se d ia p e nn n 
' le «nwtre de la rqiobiiqiie ftan^me, disant 
WÊÊL ^frniï ne -croyait pas œ tnite pKn aoKde 



faien xéAédiir sar Tomes cp» oJ re oi wtW ftw 
in'eUes conaeiHaieiit ««k fVaw çaû 
«les farasties astre paît ^pM dam l(« actni 
Miqaes, et des aaxiiiaires aill««r» ^«A dam l«« 
•EBscBis. Aoasi. latssmt à cette partie de li po- 
■ V dont leurs pr i ncipe s fevorisaieill ka i«h^r^^ 
dTexpriaier ce qa*oa appelait lu %t>kynt^ f(^^- 
■cBt-ib successireaMoi tontei ka vilicé du JM(- 
deaunder el oiiganiser» sous leur (nllUf^mVi 
me de gouTemement nouvelle. Ott pouVAH 9P 
revenu au temps de la lifuit lomh«rdt»i qui 
té pour TËurope moderne Taurore di^ la ltlK»tiiii 
po, Modène, Bologne» Fcrrarf», suivln^nt r«l 
A. L*inceDdie s'approchait «Im ^taU vi^nilli^ii. 
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Le gouvernement Français ne prenait pas la peîm 
de dissimuler ses soupçons ni ses moyens de ven- 
geance, li faisait imprimer dans les papiers pnblki 
cet article menaçant : « Les Vénitiens contiiiaent a 
« armer en secret; ils font des levëes qui se rassem- 
« bleront et s^armeront,Vès que le moment favorable 
« sera an'ivë. Le gouvernement vëniticn se flatte de 
« dérober aux Français la connaissance de toas cei 
« préparatifs, parce qu'il y a très -peu de commonî- 
« cation entre Venise et la terre-fermé , et qa'il son- 
« met tout à l'inquisition la plus sëvère ; mais toutes 
« ces précautions sont inutiles. Les Français ont par* 
« tout des intelligences et des amis ; ils ont dans 11 
« terre-ferme plus de partisans qu'on ne croit. On sdt 
« que de tout temps les nobles et les riches proprié- 
« taires de terre-ferme ont souffert impatiemment b 
« tyrannie vénitienne. S'ils ne se sont pas déclaréi 
« contre le gouvernement, c'est qu'ils ont craint les 
a malheurs d'une rëvolution , dont le succès était in* 
« certain , puisqu'il dépendait des événements dé II 
« guerre. Le danger n'existe plus ; dès à présent, 
« toute la partie de l'état de Venise qui est en-de{à 
« de l'Adige peut se déclarer sans avoir à craindra 
« que les Vénitiens tentent de la soumettre de nouveaa 
« au despotisme aristocratique. Dès à présent, Ber- 
« game, Brescia, Crème, Peschiera, etc.-, peuvent le 
m réunir à la république lombarde. Les habitants dis* 
« posés à prendre ce parti sont en grwid nonhn. 
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dirigées, par le gouveroement de VeDÎse, contre la 
sujets de la république, partisans de la France. Dan 
la situation actuelle des esprits en Europe , disait «il^, 
toute persécution ne peut qu'accroître les daii|^ 
des gouvernements. 

XXV. Ce qu*on disait de la disposition des tspnti 
dans les ëtats de Venise n'était ni totalement yrai, ai 
totalement faux. Il y avait de la division , même dan 
les conseils de Taristocratie , et à plus forte -raiaoi 
parmi les sujets. Des deux cotés on poussait la hakM 
ouTenthousiasmepourles principes français juaqo'aa 
fanatisme. Les gens sages , ceux qui aimaient le rqpos, 
ceux qui prévoyaient des désordres et des crimes, 9^ 
missaient et regrettaient un gouvernement, qui avait 
au moins eu jusque-là le mérite de la stabilité. 

Les sentiments étaient fort divers sur le go muB » 
ment vénitien. On ne pouvait pas lui reprocher d*Mn 
prodigue ; il était plus sombre que sév^ ; mais il 
avait les inconvénients attachés à sa nature. Le poi^ 
voir aristocratique a le défaut d'être le plus inaap- 
portable de tous pour l'amour -propre des sujets. Ce 
tort de blesser les amours^ix>pres était , à cette ëpo* 
que, le plus grand, le plus dangereux. L'aristocntit 
a plus besoin de force que tout autre gouvemeqMBit» 
et celle de Venise ayant perdu les siennes se trounùt 
atteinte du double malheur d'être à la fois il« objil 
de haine et de mépris. 

Si quelque chose eût pu la sauver , c*èût été h 
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ine qo'oo portait à la nation française. Mai» covv- 
eaC espérer que les peuples fermeraient Toreitle à 
I mots séduisants de liberté , d'égalité , qui réveit' 
it de si nobles pensées, et qui malbeureusement 
ikent ansst tant de passions? Que pouvaient le» 
odamations d*un podestat, s'eflbrçant de vanter 
ntique sagesse et la modération du sénat de Venise , 
pôtë de ces théories nouvelles , qui apprenaient au 
oqpie qu'il dépendait de lui de vivre sans maître ? 
, nombreuse classe des nobles sujet» devait faire 
■se commune avec les populaire», parce qu'une 
QMÎon lui était offerte de sortir de »a nullité, 
Aussi , dès que Tétincdle partie de Milan eut pro- 
il l'explosion révolutionnaire, il n'y eut plu» rien a 
parer des conseils de la sagesse , ni de Tamour de 
ffdre» ni du tableau des malheurs qu'on pouvait 
hroîr. Il n'exista plus d'autre ressource que d'oppo- 
r des passions à des passions. La population véni' 
■ne se divisa en deux classes , d'un côté les en* 
lasiastes des idées nouvelles ^ hommes géo^eux, 
mmes éclairés, esprits imitateurs, scélérats, insen- 
\f de l'autre les ennemis de la France, Mais du 
ment que cette haine était le moteur de l'impulsion 
Vm voulait donner aux défenseurs de l'ancien gou* 
vement, celui-ci dut voir avec évidence qu'il ne 
■vait développer ses forces sans se déclarer contre 
mée française, et par conséquent qu'il devait s'at^ 
tdre à une guerre ouverte , puisqu'il allait la pro» 
[Qer. 
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Cependant le sënat, aveuglé par une longue épreiit« 
de la docilité de la population , ne pouvait renoncer à 
ses illusions, ni croire qu'une révolution fût sur le 
point d'éclater. 

Cette révolution avait encore besoin d'être conscAi- 
dée par des victoires. Pendant qu'on méditait à Venin 
de sinistres projets, et qu'on recevait de Paris da 
avertissements plus sinistres encore, le général de 
l'armée d'Italie, occupé de conclure, avec le pape, 
le traité de Tolentino , avait laissé le commandemeal 
des troupes sur la Piave au général Masséna. * 

XXYI. L'Autriche avait rappelé des bords du Rlû 

un prince qui s'y était couvert de gloire, pour l'op 

poser au conquérant de l'Italie. L'archiduc Charles 

après avoir inspecté la ligne de l'armée impkiak 

choisit une position sur le Tagltamento. L'anné 

française avait enfin reçu des renforts, qui la porCaien 

à plus de cent mille hommes. C'était une mesura dé 

cisive que de déployer un si grand appareil de foras 

et d'acquérir la supériorité numérique au moment ei 

il ne restait plus qu'à frapper les derniers coups. L 

prince Charles allait trouver devant lui , sur les- A^ 

Noriques, trente mille hommes de ces mêmes troupe 

qu'il avait combattues sur les bords du Rhin. Le gi 

néral en chef arriva. La division Masséna marcha e 

avant, le lo mars 1797, se portant sur Feltre, qv 

les Impériaux évacuèrent. La division Serrurier paai 

la Piave le 12 , le général Guieux la suivit, et le i 

toute l'armée se trouva ^ur le Tagliamento. 
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Qsmqve les bords de ce fleuve fosteot ^ïfjoatmmc /|^ 
it défendus, les troupes des gén^am Goicv» «I ^''^ 
BemadoUe n*en qpërèreot pas moins le pasMf* , tmm 
le feu de Fennemi , qui profita de la uoit poor M f «« 
tirer Ten Gradisca et Gorice. Os poorsoWiftv»! Uswf 
s«ooès et s'emparèrent d'abord dUdiiie, «iii«iît# ait 
Gradisca le i8 mars, après un cofahit fan^kwilr 
tandis qu'iœe de leurs dirisions entrait dans PalaMk 
Nova et chassait de cette forteresse la petite g»niNMWi 
vénitienne qui l'occupait. Gonce venait ^étr» abudk 
donnée par les Impériaux; le général Mnii^a M 
trouvait maître des dëfil^ des montagnes ; Triasli; 
allait être occupé par les Français. 

Pendant que l'armée obtenait ces noaveanx sucées, 
on apprit que la division qu'elle avait laissée dans le 
Tyrol venait d'être repoussée \ mais ce contre-temps 
n'empêcha point le général en chef de profiter de ses 
avantages, et de poursuivre les ennemis joiqu'à Cla* 
(^enfurth. Là, recevant une dépêche du Directoire , 
qui lui annonçait que l'armée d'Italie ne devait plus 
compter sur la coopération des armées du Rhin» il 
écrivit y le i^' avril, au prince Qiarles une lettre mé* 
norable. * Les braves militaires, lui disait -il, ibnt la 
« guerre et désirent la paix. L'Eiu'ope, qui avait pris 
« les armes contre la république française , les a posées. 
« Votre nation reste seule, et cependant le sang va 
« couler. Cette sixième campagne s'annonce par des 
«présages sinistres. Quelle qu'en soit l'issue, nous 

7- 
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« tuerons de part et d'autre quelques milliers dliom- 
« mes de plus , et il faudra bien qu'on finisse pur 
« s'entendre , puisque tout a im terme , même ks 
« passions humaines. 

« Le Directoire executif de la république fran^aiie 
« avait fait connaître à sa majesté l'empereur le déûr 
«de mettre fin à la guerre qui désole les deux peii- 
« pies. L'intervention de la cour de Londres 8*y e^t 
« opposëe. N'y a-t-il donc aucun espoir de nous eo- 
« tendre ? et faut-il, pour les intérêts ou les passions 
« d'une nation étrangère aux maux de la guerre , que 
«nous continuions à nous entre égorger? Vons^ 
« monsieur le général, qui, par votre naissance , ap- 
« prochez si près du trône, et êtes au-dessus de toutes 
« les petites passions qui animent souvent les minis- 
« très et les gouvernements ; êtes -vous décidé à nié- 
« riter le titre de bienfaiteur de l'humanité , et de mi 
« sauveur de l'Allemagne? Ne croyez pas, moosieiir 
« le général , que j'entende par là qu'il ne soit pas 
« possible de la sauver par la force des armes ; mais, 
« dans la supposition que les chances de la gnene 
« vous deviennent favorables , l'Allemagne n'en sort 
« pas moins ravagée. Quant à moi , si l'ouverture que 
« j'ai l'honneur de vous faire peut sauver la vie à un 
« seul homme, je m'estimerai plus fier de la couronm 
« civique que de la triste gloire qui peut revenir des 
« succès militaires, m 

Le prince n'avait pas de pouvoirs. Il fallut écrire 
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Vienne. L'ftrmëe française contintia sa marche, et 
He étÊLÏt à Judembourg , à vingt lieues seulement de 
site <:apitale, lorsque des plënipotentiaires se présen- 
areaty pour demander une suspension d'armes : le 
êoéral français l'accorda, mais pour cinq jours. Ce 
it ainsi que les Autrichiens arrêtèrent la marche de 
nrmée française. 

XXVII. Pendant que les Impériaux ëtaient expul- 12 
§s de l'Italie, une colonne de prisonniers de guerre, J797 
ai se trouvait à Bergame, disparut, et les Français 
ocusèrent les troupes vénitiennes restées dans la 
lac» d'avoir favorise cette évasion , qui ne pouvait 
voir été exécutée sans la connivence du podestat. La 
^tion française porta plainte contre lui ; mais on a 
11 , par les projets qu'il méditait, combien le gouver- 
lement vénitien devait juger la présence de ce ma- 
istrat nécessaire à Bergame. 

Ce magistrat savait que plusieurs Vénitiens , qui se 
roavaient à Milan, s'étaient afBliés à une de ces so- 
iétés politiques qui préparaient alors les révolutions 
lopalaires. Il ne doutait pas que les Milanais ne cher* 
liassent à exciter un soulèvement dans les provinces 
le Bergame et de Brescia. U envoya son secrétaire 
▼ec la mission de pénétrer le mystère de ce plan et 
t nom de ceux qui devaient avoir la principale part à 
on exécution. Cet émissaire , adressé à une personne 
[ue le podestat croyait sûre, ne fut mis eu. commu- 
ication qu'avec des agents de la police de Milan , et 
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par cpnsëqfieiit ne fut instruit que de ce qa'oo you* 
lait qu'il crût. Il rapporta que l'insiUTectioii défait 
éclater dans dix jours et commencer par Bresda. Ce» 
tait un faux avis. Elle éclata dès le lendemain à Bêr* 
^me : en voici le rëcit , d'après le podestat lui-méne. 

Dans la matinée du 12 mars, les postes œcupëi 
par les troupes françaises furent doublés , des pa- 
trouilles parcoururent les rues , des pièces de eanoQ 
furent mises en batterie sur les places. Le oonuBM» 
dant français y à qui Ottolini envoya demandor robjct 
de ces dbpositions , fit répondre à ce podestat qn'o» 
avait remarqué de l'agitation parmi les troupes véoi» 
tiennes , qu'elles avaient fait de nombreuses patro«iUfli 
pendant les nuits précédentes , qu'il savait qu'on réu- 
nissait le corps des bombardiers, et qu'en eonsé- 
quence de tous ces mouvements , il avait cm deioir 
prendre ses précautions. 

Quelque temps après , plusieurs membres de la aii» 
gistrature municipale vinrent avertir le podestat , ^ 
le commandant français les avait mandés, et leur anh 
dit d'un ton impérieux qu'ils eussent à signer le v«i 
de la nation pour la liberté et pour la réunion de b 
province à la république cisalpine ; que , sur levn 
représentations , il avait ajouté qu'ils couraient le 
risque de la vie. Ottolini leur fit considâner tout ce 
qu'ils devaient à leur gouvernement et à leur patrie t 
leur rappela qu'il y avait quatre cents ans que l^un 
ancêtres s'étaient mis volontairement sous la loi des 
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Vénitiens 9 et les. exhorta à résister, par une fermeté 
inébranlable , à des menaces , qui seraient probable^ 
ment sans effet. Mais il ne pouvait leur offrir aucun 
secours; leur sûreté, celle de leurs familles était 
compromise ; ils lui déclarèrent qu'ils allaient signer 
la pétition, en restant au fond du cœur dévoués au 
gouvernement. 

Pendant que cette scène se passait chez le podes- 
tat , les colporteurs de la pétition recevaient un grand 
nombre de signatures ; le concours des habitants 
inquiets, ou exaltés, ou curieux, était immense; on 
s'occupait d'élire une municipalité. 

La journée se termina , sans qu'au milieu de cette 
agitation extraordinaire , on eût à se plaindre d'aucun 
excès, ni même à remarquer du trouble. Vers le soir, 
le commandant français fit demander au podestat que 
leè patrouilles vénitiennes cessassent de parcourir la 
ville , ajoutant que les troupes françaises feraient feu 
sur elles, si elles. les rencontraient. 

Le lendemain, le même officier déclara à Ottolini 
que le. peuple de Bergame était libre, que par con« 
séquent il convenait d'écarter tout ce qui pouvait 
mettre obstacle à cette liberté; et, dans cet instant, 
deux des nouveaux membres de la municipalité vin- 
rent intimer au podestat l'ordre de partir. 

Tel est le récit de ce magistrat. 

Le 14, on afficha dans Bergame l'avis suivant: 
« Le peuple souverain est informé que la municipalité 
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«c provisoire exercera ses fonetions jusqu'à ce que \m 
« même ait nommé ses magistrats. » Le même jomr 
les reprësealauts du peuple souverain de Bergm» 
écrivirent à la nouvelle république de Milan : « Non 
« avons reconquis notre liberté; nous désirons qu'elè 
<• s'allie à la votre : recevez noire amitié ; acoordea 
« nous celle du peuple que vous représentez. Vivent 
«L combattons et mourons» s'il le £aut , pour la mém< 
« cause^ IjCs peuples libres nu doivent avoir qu'un 
«même manière d'exisler; soyons donc unis pon 
«jamais y voua , les Français et nous. Bergame 
<t le a4 ventôse. » 

Suivant les versions françaises^ la révolution fn 
spontanée et les troupes n'y prirent aucune part 
L'exemple des Milanais ne pouvatit manquer d'entnÉl 
ner une population si voisine , et qui devait si nain 
rellement être tauée de seeouer le joug de ses md 
très. Les mesures répressives que le magistrat voulu 
employer pour prévenir cette révolte, aigrirent k 
esprits et hâtèrent l'explosion. Les Bergamasques 
fatigués de la tyrannie d'Ottolini , avaient envoyé de 
députa à Milan , pour demander du secours ; n^ai 
on leur avait refusé toute cocqiération ; les commu 
saires de la république française avaient répondu qn^i 
n'entrait pas dans leurs pouvoirs d'intervenir dans h 
démêlés domestiques des gouvernements étranger: 
Le podestat, impatient de punir ceux qu'il jugeait le 
cbels de l'entreprisç, en avait envayë les noms an 
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mn d'ëcat; i&ak le courrier avait été arrèfë, 
lie liste interceptée avait averti de leur dan<> 
I ceux qu'atteignaient les soupçons d'Otto* 
L'insurrection fut spontanée, soudaine , gë^ 
et aurait pu être sanglante , sans les troupes 
» y qui n'y prirent d'autre part que d'empé- 
d^ordres par leur présence. On assurait que 
uidant de Bergame , pressé par les habitants 
«le s'unir à eux , avait répondu que ce qui 
t ne pouvait le concerner sous aucun rapport , 
i*avait ni ordre, ni secours, ni conseil, à leur 

Nmne les relations françaises l'attestent, ce 
dant fit cette réponse , elle était conforme aux 
ODS qu'il avait reçues. Elles lui défendaient, 
st positif, de se mêler directement ni indi- 



e i3 mars, Tarmée française passa la Piave. Ânssitôt 
o eu fut instruit , il expédia à Bergame l'ordre de 
ter et traduire devant le conseil des Dix , quatorze 
paox dtuyens de cette ville. C'étaient les chefe du 
iotiqoe; mais eeux-ci, prévenus par on commis de 
■i était dans leur parti, interceptèrent le courrier 
e cet ordre, arrêtèrent le provéditeur lui-même, et 
ent la liberté de Bergame , le 14 mars. Ils envoyèrent 
. français, pour Fen prévenir, des députes qui ne pu- 
indre que sur le champ de bataille du Tagliamento. 
ment le contraria beaucoup, mais il était sans re- 
Wémoriai de Ste^^-Hélène , t IV, p. 35.) 
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rectement , des dissensions domestiques qui pouvaient 
ëciaier dans l'ëtat de Venise ; annonçant que , si on _ 
se permettait de hasarder quelque démarche qui .pût . 
compromettre la neutralité française, une punition z^ 
éclatante en prouverait aussitôt le désaveu. r: 

A cela on pourrait ajouter que , dans la relation de 
ces événements, qui fut publiée à Bergame, relation 
signée de tous les nouveaux fonctionnaires et da 
clergé , on n'attribuait aucune part aux Français dans 
cette révolution , dont les Bergamasques réclamaient 
tout l'honneur. 

On ne pouvait révoquer en doute que celte révo- 
lution n'eût été volontaire, et, sinon unanime, du 
moins appuyée de l'assentiment d'une grande partie 
de la population, en voyant à l'instant les autorités 
populaires organisées , une garde çationale sous les 
armes, et toutes ces innovations consacrées par le 
concours des ministres de la religion et par un sermon 
de l'évêque. 

Je ne prétends ni concilier ces deux versiçns , ni 
leur en substituer une qui soit plus exacte. U est pro- 
bable que dans l'une et l'autre il y a de l'exagération. 
S*il est difficile de croire que les Français n'aient pris 
aucune part à ce mouvement populaire, il le serait 
tout autant de penser qu'ils ont eu besoin de recourir 
à la violence pour le faire éclater. On ne peut se re- 
fuser à la conviction que la révolution française, la 
conquête de l'Italie , l'établissement d'une république 
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m y n'aient été les causes premières de la rëvo- 
de Bergame ; mais il est impossible de dëter- 
la part active, directe , immédiate que les Fran- 
ont prise. Je ne doute point que beaucoup 
e eux n'aient parlé sur ce sujet avec indiscré- 
'jk même impartialité m'oblige d'ajouter que les 
les désavouèrent, et de faire observer que, si 
eÊi eussent été les provocateurs du mouvement , 
lerait bien plus rapidement propagé, et qu'on 
nit vus figurer dans l'insurrection de Brescia , 
lata quelques jours après; or, toutes les rela- 
méme celle du provéditeur , portent que celle-ci 
ivrage d'une centaine d'habitants, qu'on nomme 
a plupart, et qui, s'étant rassemblés à quelque 
ce de la ville, s'avancèrent vers les portes. 
Vni. Le provéditeur leur envoya demander ce I7 

* mors 

croulaient ; ils répondirent qu'ils étaient suivis t^o? 
q cents hommes de Bergame , de dix mille Cisal- 
de beaucoup de Français, qu'ils entendaient 
• dans Brescia , et que tout serait mis à feu et à 
i on faisait la moindre résistance, 
provéditeur, quoique ayant une garnison assez 
fit ouvrir les portes à cette poignée d'insurgés, 
désarmer ses troupes, arrêter les magistrats, 
opérer une révolution dans la ville, sans qu'on 
perçu ni gens de Bergame, ni Cisalpins, ni 



!tt vrai de dire que le château était occupé par 
IL 8 
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les troupes françaises ; mais il est reconnu qu*elie8 ne 
prirent aucune part à cette aflfoire, et même qu*elle» 
n'en eurent pas roccasion y tant la faiblesse du prové* 
4iteur avait aplani toutes les difficultés. 

Quelques jours après , et presque en même temps» 
on vit répandre deux pièces fort différentes; l'one 
était un mandement de Févéque de Brescia, Jetm 
Nani , où il exhortait ses ouailles à la concorde , m 
nom de cette religion, qui, disait- il, prescrit l'obâi^ 
sauce et la fraternité , abhorre les vaines distinctiom 
et les privilèges , et forme des chrétiens une seule h^ 
mille , qui exclut toute ombre de despotisme et de 
servitude. « Et vous, ajoutait-il, en finissant, ministrca: 
« du sanctuaire , qui partagez avec moi le sein de li 
u vigne de Jésus-Christ, concourez à éloigner ce Mb 
« mensonger qui y porte la désolation^ prédiez la paix, 
« et donnez une juste idée du gouvernement démo* 
« cratique. • 

L'autre pièce était une proclamation de ce mtètùé 
provéditeur Battaja , qui s'était retiré à Vérone. 

«Le fanatisme de quelques brigands, ennemîs dé 
Tordre et des lois , a excité , disait-il , le peuple de 
Bergame à devenir rebelle à son légitime souverain , 
et à envoyer une horde de scélérats gag^, pour soûle* 
ver d'antres provinees. 

(( Nous exhortons les sujet» fidèles k se lever en 
masse, à prendre les armes, à dissiper, à exterminer 
ces brigands > sans faire quartier à qui que ce soit , 
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lêne il serait prisonnier. Ib peuvent être cer- 
le le gouYememeot leur donnera les secours 
prompts en argent , en armes et en troupes 
Les EsclsYons à la solde de la république sont 
marche poiur se joindre à eux. 
{mocs de cette entreprise ne peut être dou- 
anmée autricliienne a enyek^pë et complète- 
itta les Français dans le Tyn^ et dans 1b 
Elle poursuit les restes de ces bordes impies 
iwûres» qui , sous prétexte de fiiire la guerre 
Bmby dëyastent le pays et pillent les sujets de 
iliqiie, dont la conduite a toujours attesté 
loiralité. Les Français ne peuvent donc se- 
m rebelles. Attendons et saisissons le moment 
B pour leur ôter jusqu'à la possibilité de la 

Bergamasques restés fidèles, et les autres su- 
a république, sont invités à cbasser les Fran- 
vUks et des forts qu'ik occupent contre le 
m gens, et à s'adresser à nos commissaires 
érôme Zancbi et Pierre Locatelli, pour rece- 
HMtnictions opportunes. La paie est de quatre 
r jour pendant tout le temps qu'ik seront en 
• 

li pQ me dispenser de rapporter cette pièce , 
[felle devint nn long sujet de discussions et 
bt désavouée par le gouvernement vénitien , 
ilement trois semaines après. Il serait fort diC* 
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ficile d'avoir des preuves irréfragable^ de son anthen- > 
tîcitë. ' i 

Il est remarquable qu'elle n'accuse point les FraiK'< i 
çais d'avoir pris part aux insurrections de Brescia e( ' jt 
de Bergame; qu'en annonçant leur dëfaite dans là} l 
Tyrol , ce qui était très- vrai ^ elle y ajoute leurs dé* 
sastres dans le Frioul, tandis qu'ils y remportaienl 
des victoires ; qu'enfin elle prodame des projets bot* 
tîles contre cette armée, avec un éclat qui n'était 
point dans les habitudes circonspectes du gouverner' 
ment vénitien. 

U est possible qif un provéditeur, expulse de sotif 
gouvernement, ait oublié cette circonspection; Il esV 
possible aussi que les français aient suppose cett» 
pièce. Cependant quel aurait été leur objet ? Elle -n*ii^ 
tait pas nécessaire pour exciter leurs troupes , et elle 
devait leur susciter des ennemis , dans un momèat où 
ils étaient engagés avec le prince Charles, vainqaevni. 
à la vérité , mais non encore maîtres des défilés qui* 
conduisent en Autriche. Inquiets de l'échec que leur 
aile gauche venait d'essuyer dans le Tyrol, ils devaîMI 
être certainement fort éloignés de vouloir mettre aux 
prises avec une population insurgée les détachemeatt 
épars qu'ils avaient laissés sur le territoire vénitieD. ' 

J'ignore ce que le temps révélera à l'histoire ; mais) 
jusqu'à présent , ' la raison se prête difficilement- à 
admettre que les Français aient supposé une proda;* 
Ination si contraire à leurs intérêts. 
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w 0011 véaitieo , les difficukét de 

Htiaii, la diacordance des passions qui agitaient 
ahliqne, devaient jeter de l'irrésolution dans ses 
iby et ne loi laissaient guère que le choix des 



qu'on dierchait à arrêter les progrès de 
il révolntionnaire y pendant que les proclama* 

dv ^iHiTemeiDent^ les caresses des magistrats , 
incNini des prêtres , les adresses des villes , l'exem- 
■rtoot des hebitanli de Vérone , excitaient la po- 
tion des campagnes à repousser les insurges de 
ime tt de Brescia, ceux-ci parcouraient le pays 

flV le nve droite du Mindo , abattaient le dra- 
, 4e Seint-Marc et plantaient des arbres de la li- 

m îiMWfA armés ëlaîent encore en très-petit 
lnae. Au eaDlrake , sur k rive gauche du Mindo, 
vovpes réglées» les gardes civiques fournies par 
nies et les corps de paysans » formaient une vëri- 
I enn^e, qui aurait pu certainement reconquérir 
|HM elBreseia. 

» fOffveniemeBt n'eu fit pas luwe^ 9 car il n'osa 
ter contre les vebelles , de orainte de trouver les 
i|«îft dans leurs r^gs» et il en fit trop » ea se plai- 
It de la oonnivenee de oes mêmes Français, puis- 
c*dlait cxMifondre la cause des uns avec celle des 
m^ donner aux insurgés une importance qu'isolés 

8. 
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ils n*auraient pn acquérir, leur indique^ un point de 
ralliement et de puissants auxiliaires. 

Alarmé des rapports qui lui arrivaient des prmr|B« 
ces situées sur la rive droite du Mindo, le gouverner 
ment dëputa deux de ses membres auprès du généfil 
en chef, écrivit à Paris , et se rapprocha du miniitre 
de la république française. 

XXIX. Il demandait à ce dernier si Venise poumf 
compter sur l'assistance, sur la protection de la Franeèi 
Ce ministre ne pouvait pas avoir reçu d'avance des 
instructions, pour répondre à une interrogation ^ qiM 
les procédés antérieurs du gouvernement vénitien, d»^ 
vaient si peu faire prévoir. Il dit « qu'après avoir 
éludé les. conseils et si. souvent refusé l'alliance de b 
république française , il était bien tard pour réclamer 
son appui ; qu'il ne présumait pas que son gouverne- 
ment voulût intervenir dans un différend ékvë entra 
le peuple et la classe nobiliaire ; mais que, si les géos 
sages, qui le faisaient consulter, pouvaient, par de 
prudentes réformes, rétablir le calme dans les pro- 
vinces, il ne doutait pas qu'on ne trouvât, dans Fft* 
mitié de la France et dans le rapprochement des 
principes , tout l'appui nécessaire pour consolider une 
constitution adaptée à l'esprit du temps , et ponr ra- 
mener ces époques de prospérité, où la république 
de Venise faisait respecter sa neutralité, et voyait 
chercher son alliance. » 
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Ipéponse était absolument dans l'esprit de la 
s que le gouyemement français avait alors 
-H est probable qae le ministre, privé d'in- 
li précises pour une circonstance si extraor- 
ae cmf pas pouvoir se dispenser de se ren- 
dons le système qui tendait à créer des 
lies. 

lire en droit d'en faire un reproche au repré« 
de la république française , on peut remar- 
ie le conseil qu'il donnait de changer I» 
a gouvernement vénitien, n'était pas d'une 
ilitique. Venise aristocratique était certaîne- 
m Tennemie de la république française ; mais 
lânccratique ne pouvait lui être utile ; et si 
ÎMance, déjà trop faible, devait se subdiviser 
BOTS états, que faire d'un gouvernement fédé- 
ipoeé de gouvernements municipaux ? 
qu'il en soit, cette insinuation du ministre 
devint l'objet d'une délibération dans le con- 
iral* n y avait à peu près deux cents votants. 
Btendit pour la première fois, depuis cinq 
M y la proposition de changer la forme du 
ement, mais elle ne fut appuyée que par cinq 
!• Des opinants, qui mettaient encore de la 
e dans les mesures énergiques , furent d'avis 
limer Tinsurrection par la force et la sévérité. 
Opositibn compta jusqu'à cinquante partisans». 
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Il était facile de prévoir que la majorité prëftre^i 
les partis mitoyens ; et, lorsque des orateurs propcp 
rent de modifier la constitution par dc^grës , sans a 
cousses, iosensiblemeut , c'est-à-dire de renvoyer i 
reformes à un autre temps, sans refuser ahsoli|iiMl 
de s*y soumettre , ils réunirent cent quatre-vingts f^ 
frages. 

Il faut en convenir, <m ne pouvait guère pren^ 
un autre parti. Puisqu'on avait envoyé des défini^ 
au général en chef, il fallait bien attendre sa répcnH 
D'ailleurs, ceux qui pouvaient se croire asseï de | 
gacité , pour pénétrer le système politique dp t 
bomme extraordinaire , se croyaient autorisés à 
soupçonner de ne pas partager les opinions et les.^li 
jets de son propre gouvernement. Ils avaient rem 
que que, par sa promptitude à acoorder la paix 
quelques puissances de Fltalie, il les avait £ût éoin 
per à l'uniformité démocratique, dans laqqettar^J 
vues du Directoire ] usaient se renfermer. ( 
|ii qui, vr; I ement, ne soumettait |f 

L pi du loment que pour les dom 

, m peut-être la possibilité de lalm 

subs r une aristocratie légitimée par cinq aiiki 
d'exi 3e. 
^^^ XXX. Le rapport des deux commissaires qu'ott l 
1797 avait envoya ne se fit point attendre. Ces oomfnîaay 
res, qui étaient le procurateur François Pesaro el 
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terre- ferme Jean -Baptiste Cornaro, curent 
i deax conférences (i). 



▲ peine reùmes-nous atteint à Goiice, disent-ils, qu'il 

SHâ de nous receroir, quoique très -occupé d'autres 

i« et notamment de la capitulation de Trieste. 

oos lui retraçâmes toutes les circonstances des évène- 

i de Bergame et de Bresda , en tâchant d'intéresser sa 

e à réparer le tort, et même Toffense si grave que venait 

«■ver on gouvernement neutre et ami. Il répondit que 

■netîon de Bresda n'était pas encore parvenue à sa cou- 

■■ce; qn*on lui avait fiût le rapport de celle de Bergame; 

« que f d*après ce rapport , les troupes françaises n'y 

■oit pris aucune part. On la représentait comme le résultat 

I dnpoeitions des habitants, encouragés probablement par 

MBple et le voisinage des Blilanais. Il ajouta cependant 

jmt d'après la note que le sénat avait fait remettre au mi- 

de France, et d'après nos représentations, il allait 

des ordres pour que le commandant de Bergame fût 

^ et puni , s'il résultait de l'instruction qu'il eût coopéré à 

tenection de cette ville. 

« Pmni les remerciments que nous lui devions pour ces 
léBonstnitions d'équité, nous glissâmes cette observation , 
fM k punition d'un ofiGcier, en supposant qu'elle eût lieu, 
H pouvait être qu'une réparation du mal passé ; mais qu'il 
l'UJiwif aussi du présent, et que ,1e plus grand intérêt, pour 
b république, était de rétablir la tranquillité dans ces deux 
pnvinoes. L'objet le plus important était donc de connaître 
lu ■ ciufcs à prendre pour y parvenir, afin que , lorsque le 
gBOffcnMaent les aurait ordonnées, elles ne rencontrassent 
pût d'opposîtioB de la part des commandants français, et ne 
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Le gënëral n'était encore insCruitqn'imparfaitemaui 
des événements de Bcrgame , et point du tout de cenur 



m\ 



fournissent pas un prétexte, pour accuser la républicptadt jy 
s'écarter des principes de neutralité. 

« Eh bien I répliqua-t-il avec vivacité , quel serait 
projet? Nous nliésitâmes pas à ajouter que , dans les 
stances f ces insurrections étant Touvrage d'un petit 
d'individus, la population ne les ayant point seoondéeiy il 
permis d'espérer que la douceur, appuyée de l'appareil dt 
force, suivrait pour ramener les citoyens égarés; mais 
châteaux de Bei^game et de Brescia étant occupés par )m 
pes françaises, il serait à désirer , pour éviter toute 
de mésintelligence, qu'ils fussent remis aux treopes véni 
ce qui était d'autant plus proposable, que , dans sa posite 
actuelle, l'armée ne pouvait avoir besoin de ecs deux 

« Cette dernière propositicm ne parut pas obtenir de sa 
le moindre assentiment let général s'excusa de son refba 
la prévoyance qui ne permettait pas , même an ailiai 
succès, de négliger ses sûretés pour la retraite. Du resle»i 
montra indiflerent sur les diverses mesures entre 
sénat pouvait choisir. Seulement il remarquait que , ai TiM-i 
ploi de la force ne réussissait pas, cet essai malhemux 
croîtrait l'audace des insurgés, et propagerait Tiiisi 
dans les autres provinces, où déjà, à sa eonnaissanoe, îtflif 
existait quelques germes. Il ajouta que, d'ares sa manièM dt^ 
voir, l'expédient le plus sûr , le plus efficace , serait d'inlérv- 
ser la puissance française elle-même à rétablir l'ordre, et ^pi% ( 
si on l'en priait, il s'y prêterait, connaissant les maxinesdif 
son gouvernement , eé qu'il y oonoounait avec h eertitude d*y.y 
réussir. 
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ii il désaTonait les commandants fran- 
îmC pris part , et îl se proposait , dans 



d'an coup d^œfl tontes les sinistres oon- 
teDe proposition, et nous loi représentâmes 
i dhme puissance étrangère, pour ramener 
ônnee, ne pouvait que produire un effet 
r on sujet de plainte aux malintentionnés, 
.Impuissance du souverain, exciter les égarés 
fidèles; que c'était au gouvernement, au 
il, à prendre les mesures pour ramener ses 
it an plus on pourrait convenir des moyens 
ti les troupes françaises devaient continuer 
i de Bergame et de Brescia. 
er sur ce dernier point, disant qu*an milieu 
i des idées nouvelles , il encourrait quelque 
darant contre des principes auxquels il se 
evable en partie du succès de ses armes , et 
s secours pour réduire des hommes, con- 
envers leur gouvernement, mais partisans 
Dce; que seulement il obéirait, dans le cas 
e lui ordonnerait formellement ; mais qu'il 
que le moyen le plus sûr, pour se garantir 
ne insurrection générale, était dUmiter 
ie Sardaîgne , c^est-à-dire de se lier plus 
la république française, 
■dait cette insinuation, nous lui dîmes que 
les deux républiques étaient déjà si intimes, 
e la nôtre m ingénus, que le moindre pas 
élà la placerait horç du système dans lequel 
été; et que le sénat ne pourrait prendre une 
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ce cas y de les faire punir. Du reste, le gouvemenieBl 
vénitien pouvait prendre les mesures qu'il jugeni 



détermination sur uu point aussi délicat, qu'au momeot oi 
la paix ferait connaître l'état ultérieur, et les rapports réd 
proques des diverses puissances européennes. 

« Alors , tâchant avec assez de finesse de nous écarter d 
Tobjet principal que, nous avions en vue, il nous rappda,,c 
en quelque sorte nous reprocha le long séjour du oomta à 
Provence à Yérone, l'asyle donné à Yenise au duc de Mo 
dène, et surtout à ses trésors, les fonds considérables apfM 
tenant aux ennemis de la France, et qui, selon lui, «wMfnwi 
à Yenise , notamment ceux du roi d'Angleterre ; et , à oe nge 
il laissa entrevoir des desseins qui pourraient être une occiM 
de grands embarras pour la république. Nous répondimei 
ces diverses imputations , sans pouvoir nous flatter de Pats 
convaincu, et nous le ramenâmes à Tobjet le plus essentiel^ 
notre mission; mais nous ne pûmes en obtenir ni aucune pu 
messe, ni des réponses plus positives. La conférence se H 
mina par une invitation d^ revenir le lendemain , afin de pn 
dre le temps de réfléchir plus mûrement sur ces ^"Bp^rtaiH 
affaires. 

« Le lendemain, dès que nous nous présentâmes, il m 
demanda si nous avions pensé à ce qu'il nous avait dit, et^,H 
attendre notre réponse, il ajouta que, la république firtagii 
ayant déclaré qu'elle ne se mêlerait pas de la forme des mil 
gouvernements, le sénat pouvait prendre , relativement 
Bergame et à Brescia, les mesures qui lui paraitraientlespl 
convenables, en ayant soin seulement de l'en informer i 
vance, pour prévenir tout conflit avec les troupes françtiaf 
mais que , tout bien examine , il lui semblait plus opporb 
d'attendre la réponse du directoire. 
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■fcnaUes pour faire rentrer dans le devoir les pro- 
ÎDsnrgées. H ne se refusait pas à interposer son 



• Noos lui fîmes observer que, dans une crise semblable, 
t Moindres délais pouvaient être funestes , que Tincendie 
lOHiFait; à quoi il répliqua que c'était au sénat à prendre 

• délennination, et qu'au reste il était instruit que déjà on 
■it marcher des troupes vers la terre-ferme. 

«Il nous fit lire un rapport, qu'il venait de recevoir dans 
t, sur les événements de Brescia, lequel, à très-peu 
près, était conforme à nos propres renseignements. 
il nous montra une pétition des insurgés qui soUici- 
Fappui de la république française; mais nous remar- 
que cette pétition n'avait ni date ni signatures. 
■ Dutt l'une et l'autre conférence, ajoutaient les députés, 
tnîta d*aiitres points très-pénibles à discuter. 
« Noqs le priâmes d'adoucir la déplorable condition des 
(Mille la république, et de soulager le trésor de la charge 
e lu occasionne l'entretien de l'armée firançaise. La victoire 
■U eondoit cette armée dans les provinces allemandes, 
m avions lieu d'errer que l'état de Yenise serait délivré 
poids qui l'accable depuis dix mois; et que notre épargne, 
enfin de fournir à la subsistance de ces troupes , 
it voir le terme de tant de sacrifices; après quoi, nous 
que nous osions compter sur sa justice pour la réa- 
des indemnités qui nous avaient été promises. 
^Nous étions bien loin de nous attendre à sa réponse. 
« U commença par nous dire que son armée était dans Tin- 
pflMible nécessité de tirer ses approvisionnements du pays 
"die laissait sur ses derrières, c'est-à-dire de notre terri- 
; que, celle armée s'élant considérablement accrue , on 
VII. 9 
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autorité i s'il en ëfak requis ; mais , pour tout cond^ 
lier f le moyen le plus efficace ëtait de former une 



ne pouvait pas éviter d^augmenter les réquisitions ; qa*il voyait 
avec peme qu'une si grande charge dAt encore peser sur àm 
provinces déjà épuisées, et que le seul expédient qu'il tron- 
vait pour Talléger, était que le sénat fournit, soit en argent, 
soit en denrées, une somme d'un million par mois, et eeli 
pendant nx mois, à moins que la guenre d'Italie ne fût ter^ 
minée plus tôt. Ilajouta qu'ilavait toujours reconnu les incon- 
vénients de la méthode des réquisitions , que la néc e iMlé 
seule pouvait la justifier, qu'elle domuiit lieu à beauconpdfiit» 
bus, qu'il en avait entretenu plusieurs fois notre provédîteHr, 
lui représentant que cette méthode occasionnait la disriprtiOB 
des ressources et le mécontentement des peuples, qui avaient 
à reprocher à leur gouvernement de les abandonner) et ds 
ne pas s'interposer entre Tarmée et eux. Il conclut que, si Is 
sénat s'engageait à loi fournir le secours mensuel qu'il deÉMtf' 
dait, non-seulenient il délivrerait les provinces de tontes ré» 
quisitions à venir, mais encore qu'il ferait fixer positîvâÉeBt 
le montant de toutes les fournitures déjà fiâtes, et que eel 
deux sommes form^iûent une créance que certainemisnt 11 
nation française ne manquerait pas de liquider à la paix ; qnH 
importait de faire éclater les dispositions dû sénat pour la 
république française, et qu'il pouvait nous assurer que le Di^ 
rectoire avait tenu beaucoup plus de compte à la répttbUqiB 
de Gènes des quatre millions qu'elle avait fournis , qall la 
république de Tenise de tout ce qu'elle avait souffert, pansa 
que les sacrifices de celle-ci étaient regardés comme meili 
volontaires. 

«Nous lui témoignâmes vivement notre surprise, qu'ai 




en! les deux républiques f c'es^ 
se déclarât oaTerteinent pour k 



eqpérioni Is fia de cet laerifiecsy ea 
Iribot BMDMid û tari aa-deHos dci restoarcet 
■r, «ioatsat que œ lenit fooraîr aax Aatri- 
telle pour noiu ea deauuider aotaat, ee qui 
; aolre raiae, el ee qoe Beat ae fMamioas ee- 
fer d*aprèt aotre systèaw de aeatnlité. 
tiy Boas infiToaniant, il aoat fit eoaaidérer, 
ia« qae le§ années autriekieanct éuiest eatîèra- 
da lltaliey qoe toutes Bot fiaterenes, toataiaoe 
antre ses maint, qu'il le tromrait ea état de 
laiy et qoe» à aotre trétor éttit épaîié» ee qall 
i» le aéaat pouvait fittileaMBt s'aider de ceux da 
M Q et de tous let fiMids déposés à y eaîie per 
a la France, Ibnds que la Fmce était ea drait 



■uaïqaibief pas de Inî objeeler ipw^ li les 
Maes pearent te peanetlre qa elq ael oit Feaip l e i 
■iâtrsiret, celles qaî sent aédioerci et aHidé- 
iatrerépabiiqne,ae peavent fonder lear t/aa- 
rsâretéqaeaor lesbeicsdela boaae fin et de 



irait la réputation dTaiaMr à ntowar Targaat; avan ra- 
S790 ka raaaraan daa danicnfpvbfica, qaf , tow laa 
Irfnt la partia da aaa l afia j ipfil aa réaarrail, ajaat 
I jamtr 9wm ^a Ji|ai lypaf ■!, laplaaada^AlMM, akaa 
la, la yaafia da MoHèna, as vajaat paner Ita ca i M a a , 
«vae mm gaâéU tÊtiigm : Mê§mt$<0t im ptÊC*. (Ganca- 
da Franea A Yaaéaa, a3 iao^kr 1790. jânh, d$$ 
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France , et qu'afin d'échapper au ûéna des réquisi- 
tions, qui se multipliaient, sans profit pour l'année, il 



la justice, c'est-à-dire sur le respect des propriétés indivi- 
duelles; que tout acte arbitraire, outre rinconvénient de 
compromettre nos rapports politiques extérieurs, aurait ceM 
d'entraîner la surb version de notre constitution; et que, quant 
à la demande d'une prestation mensuelle, demande à laquelle 
le sénat ne pouvait être tenu d'adhérer, il fallait bien ai 
moins, dans tous les cas, s'informer si le trésor public pour- 
rait y suffire. Qr nous avions la certitude qu'il était Jmpoi- 
sible d'en espérer une somme qui approchât de celle dont il 
s'agissait. 

«c Dans cette discussion , nous ne vîmes que trop qu'il re- 
gardait l'état vénitien comme occupé par son années et qaï 
projetait de se l'assujettir encore cbvantage , pour se-niettre 
ea état d'exiger tout ce qu'il voudrait Déjà il a envahi b 
forteresse de Palma-Nova, et il en augmente les fortifieatîoiis 
avec une diliigenoe incroyable. Il occupe le port de Tneste, 
de sorte qu'il est parvenu à nous bloquer de toutes parts. » 

On vient de lire le récit de cette oonférence par les oon- 
nûssaires vénitiens. Il peut être curieux de le comparer à celui . 
qu'en fait l'antre interlocuteur dans ses Mémoires {Mdmorui 
de Sainte-Hélène, tom, Vf,pag, 33). « Napoléon, au momeat 
d'ouvrir la nouvelle campagne, toujours plus inquiet, de U 
direction des. affaires de Yenise, ayant le pressentiment de 
quelques machinations secrètes de la part du sénat, résolut 
de tenter un nouvel effort de négociation, et voulut avoir ua 
entretien avec Pesaro ; le chef du parti autrichien , qui , dans 
ce moment , conduisait toutes les affaires de la république. 
Pesaro peignit l'état critique de la république^ le mauvais esr 
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! que le Bénat s'obligeât à fournir un sub- 
lîUion par nois, soit en argent, soit en 



tes, les plaintes légitimes contre Brescia et Ber- 
^artisans dans les autres provinces de la terre- 
que oes circonstances difficiles exigeaient des 
I de la part du sénat, et des armements extraor- 
ne defaieat caeser aucun ombrage au général 
le aénat éudt dans robligalion de faire des ar- 
Venise et dans la terre-ferme, ett qu'il serait 
lîfier de rigueur contre les partisans de la France 
, de la part du sénat, que la juste punition des 
«lents qui croulaient renverser les lois de leur 
ml français ne disconvint pas de la situation cri- 
ise, et, sans perdre son temps à en discuter les 
ida finanditaent les fiâts. « Yeusvoulez arrêter 
appelez vos ennemis, et que nous appelons nos 
mettez en place des personnes connues par la 
Si neus portent et par leurs liaisons aree las Au- 
es troupes s'augmentent : eUes mardient, disent- 
B les jacobins. Que yous reate-t-il à jEure pour 
ijFons en guerre? Une guerre contre la France 
entière et prompte ruine. 'Vainessent vousoomp- 
• prince Charles; votre calcul serait £i«x; je le 
chasserai de Tltalie avant huit jours. U est un 
ortir de la situation pénible où nous sommes: je 
ser vos angoisses ; je vous ofiGre Tallianoe de la 
Je vous garantirai tous vos états de terre-ferme, 
} antorité dans Brescia et dans Bergame. Vous 
I gnsrre à l'Autriche, et vous me donnerez dix 
m pour contingent Je crois convenable de mettre 

9- 
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denrées , tant que la guerre durerait , sauf à faire de 
ce subside et des fournitures dëja efTectuëes TobjeC 
d'une créance, que la république française ne man- 
querait pas de liquider à la paix. 

Les commissaires s'étant récriés sur cette nouvelle 
demande, il ajouta- q,u*ib n'avaient qu'à s-aider des 
trésors du duc de Modène, qui étaient en dépôt à 
Venise , et de tous le» fonds appartenant aux ennemis 
de la France , fond» que la France était en droit de 
réclamer ; et saisissant le bras du procurateur PèsarO| 
il ajouta ces paroles : « Il n'y a plus de milieu désor- 
« mais ; si vous prenez le parti des armes, la républi- 
« que de Venise ou l'armée d'Italie est perdue. Ainsi 
« songez bien au parti que vous allez prendre ; n'ex* 
« posez pas le lion valétudinaire de Saint-Marc contrt 



«dans le livre d'or les principales fomillesde terre -fenne,. 
« mais je n*en £us pas une condition sine quâ non, Retonnies 
«à Tenise , fmtes délibérer le sénat et venez signer on traité, 
* qui seul peut sauver votre patrie et vous metb« d*acoord. » 
Pesaro s*était fort avancé; il avait besoin de gagner do temps; 
il avoua la sagesse du projet, et partit pour Venise , en pio* 
mettant de venir avant quinze jours.» ' 

Si ce réeit ne contient pas les mêmes détails que edni 
des commissaires, il faut considérer que l'auteur écrivait à 
Sainte -Hélène, de mémoire, en x8i6, c'est-à-dire, après 
un intervalle de 19 ans , et qu*il n*est pas étonnant qu'il ait 
omis ou oublié plusieurs circonstances que les Vénitiens ao 
contraire dorent consigner dans un rapport fait le lendemain. 
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■e dPmie année qai trouverait dans ses dë-^ 
panû ses blesses de quoi traverser vos la- 
n j avait peut-être un peu de jactance dans 
1; maïs il ne pouvait être mieux adressé 

qui avait été le provocateur de toutes les 
IB offensives. 

t délibéra y le 3o mars , sur le rapport de ses 
ei ae résigna à promettre le secours men- 

milliott^ U' y avait deux cent un votants 
abiée; sept opinèrent contre la proposition; 
rad<qitèrent ; soixante-dix-huit s'abstinrent 
2nandy dans un corps délibérant, il y a un 
abre de membres qui prennent le pacti de 
f c^est un symptôme de dissolution. 
t œ temps-là , les plaintes du gouvernement 
Paient arrivées à Paris. L'ambassadeur avait 
trectoire une réponse à peu près semblable 
t le général de Farmée d'Italie avait faite 
hs. On avait feint d'apprendre avec surprise 
lents qui étaient les sujets de ces plaintes , 
t ajouté que, pour prendre un parti, il 
nable d'attendre les rapports du général. 
le la politique du Directoire tournait dans 
ricieux. Mais l'ambassadeur vénitien termi« 
lécfae en disant que ce gouvernement n'a- 
de plan arrêté ; qu'il se réglait 9'après les 
ses; que son but principal était de détar 
ereur de l'Angleterre ; qu'on ne ferait poiat 
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lu paix f à mokis que la cesïioo de la Be ;ique n*eR 
fût la base ; qae les révolutions étaient uevenues né- 
cessaires en Italie y pour se procurer des objets de 
compensation à <^rir à rempereur, et que c'était 
probablement la destination réservëe aux proviocei 
yënitiennes. 
^ XXXI. Ces négociations sans résultat donnaient à 

mars *' 

1797 l'esprit' d'insurrection le temps de se propager. S'il 
£dlait en croire ceux qui veulent que le peuple n'ait 
pris aucune part jl ces mouvements , la ville de Sak 
sur le lac de Garde aurait étë subjuguée par treiss 
IxMnmes» et cela» bien qu'elle eût un provédifceur ci 
une garnison. Ces treize hommes » dit-on » arriment 
bride abattue , en criant : Vive la liberté ! Ha se ren- 
forcèrent d'une cinquantaine de sbires et de spadas- 
sins » s'emparèrent des caisses publiques , anétèrant 
le provëditeur , désarmèrent la troupe esdavooBe , sC 
établirent une nouvelle municipalité. Que penser d*uoe 
pareille révolution ? Que penser du provéditeur et de 
jsa troupe y s'il est vrai que la population n'eût pas fii- 
yorisé l'entreprise de cette poignée d'étnuQgen? Et 
quelle était la part des Français dans cette révolu- 
tion ? Un témoin croyait en avoir reconnu cinq pami 
les hommes qui se réunirent aux treize cavaliers. 
^^ XXXII. On était tellement troublé de ces nouvdies, 
1797 que la terreur devançait les événements, et que les 
magistrats annonçaient y dès le 1 3 mars » l'iiifiurree- 
tion de la ville de Crème , qui n'éclata que le 2^8. Os 



jiNirs auparavanl., demande aux lia- 
seimeDt de fidéTité ; cérémonie 
■K oo sait y ne coûte rien à des méconlenls , 
b oitliiBuremeDt les explosions. 
p oo mniKHi^ qu'un détachement de cavale- 
se présentait aux portes. Aussitôt elles 
, les ponts levés; la garnison se mit 
y et deux officiers allèrent au-devant 
çais pour savoir avec quelles intentions ils 
L Ces officiers furent assez mal accueillis par 
mdanty qui leur dit que la neutralité entre 
! et les Vénitiens était rompue. Invité à venir 
er avec les magistrats , ce commandant entra 
me seul. On lui représenta qu'il ne devait 
brmaliser de ce qu'on en usait avec sa troupe 
rec toutes les autres, et que du reste on avait 
de que les rapports d'amitié entre les deux 
les n'étaient point changés. Il insista pour 
ouvrit les portes, déclarant qu'il y entrerait 
si on l'y obligeait , et qu'au surplus il ne 
Il le logement dans la ville que pour un 
troupe devant aller le lendemain à Soncino. 
fut accordée, et il se trouva que ce détache- 
BÎstait en quarante hommes. 
it toute la journée , ils se comportèrent avec 
m ; on remarqua seulement que l'officier 
•mmandait avait expédié plusieurs estafettes «^ 
1 reçut trois dans la nuit. 
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Le 28 au matin y on eut avis de rapproche d'im 
autre corps de troupes françaises , qu'on disait 
deux cents hommes, et d'un troisième de 
force qui arrivait d'un autre côté. Les ponts 
levés f les barrières étaient fermées ; on allait 
naître ces deux corps ; mais les quarante cavaHi 
déjà introduits dans la place , s'emparèrent d'une 
portes et l'ouvrirent. Les deux nouveaux détadhiâ 
ments, en entrant, coururent aux casernes, en fnig 
rent possession , désarmèrent la garnison , releviifil ' 
les gardes, et cinq de ces étrangers, arrivés au palA 
du magistrat vénitien, lui annoncèrent, le pistolel tim 
la poitrine, qu'il était prisonnier, en le sommant # 
rendre son épée. On reconnut parmi eux un luHaaii 
de Bergame en uniforme français. , . 

Ib allèrent, accompagnés d'un memhre de la iMr 
nidpalité, prendre possession de la chancellerie ^ dtfl 
caisses publiques. 

Pendant ce temps -là, trois Bei^amasques el Wl, 
Français, qui portait la parole, se rendirent dittlir 
podestat, pour lui dire, dans les termes les plus n|i^ 
peetueux, et en lui donnant tous ses titres aocpolNr 
mes, qu'on savait combien il avait mérité l'aflfeolîap 
des peuples de son gouvernement ; mais que la vOff 
de Crème voulait être libre ; qu'il ne paraissait pat 
douteux que Venise ne conservât sa souveraioflél 
que seulement le gouvernement pourrait ^proiiW 
quelques modifications dans ses formes. 
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tni Le 29 an matin» 

de la Tille d'attacher nne chalDe 
ilitae de saint Marc , et on planta Farbre 
ai pràence de F^éque. Les cris de Vive 
îent p r o te ré s par les Français et par les 
■• On entendit quelquefois et par inter- 
eVnre saint Marc. Enfin , on d^lara anx 
tOBJonrs avec des formes très -polies, 
libres et qu'ils eussent à partir, 
s transcrire la relation vénitienne de cet 
1 n*j est pas fait la moindre mention des 
des habitants à TinsurrecUon. On n'y 
que des Français et des Bergamasques ; 
ient les Bergamasques qui auraient fait 
Dessivement à la population de Brescia, 
5 Crème. Cependant, quand les ëcriTains 
rMontent la révolution de Bergarae, ils 
que les habitants n'y avaient pris aucune 
fiance se refuse à des exagérations qui se 
. Elle ne peut admettre ni que les Fran- 
é spectateurs tout-à-fait impartiaux dans 
e désordre , qui rappelaient et qui sem^ 
ter et consolider ce qui s'était passé en 
|ne la population vénitienne soit demeu- 
oent froide et passive dans le tumulte de 
ons. 

icOe de concevoir comment le gouverne* 
t nne poignée de rebelles ou de soldats 



' .ersopérerdesrévoluUoBS^»;^„^^p,U.k* > 
^Td' ^e gar-»*-" ^^ ""f lanisé d!ns U V^ \ 

^^rn^H plus .u'U n'en C^^^«^,.^p.^ I 

contenir q«"* «i* fidèle a Vari»to«=«»'^ , 

,ion eût voulu ^«^^^ partes ouveri^l"^; 1 

«ison» d^'-^^'^'i «oindre «.ouveme^P»^ . 
P^'^P^'^^^^^^Cr^ousser des nouveautés que. \ 

'tt'iraJborrait. ^^ ^«.«u, q»- 

. t Ae représenter la p^f ^UosK^ 

cessaient de r P ^^^ . ^^,^ ^ est 

A'amour pour ses ^^.^vernemcnt» d« P^ _ ^ 

o\ beaucoup de gou^ contenter *« 

commune a bea.^^ ^^^^^^^^, ^ co 

à Vadoration, ^r h ae df 

-.ont dans teur nu^ Hpr^^anie et de »»^^ 

eur e^pressenient a s e ^^^^^.^. ^^ ^« 
pnu'organisaitvepo» ^^ «lontagnards a 
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t opërë la révolution de Salo , fondirent sur 
E mars, leur tuèrent une centaine d'hom- 
tt trois cents prisonniers , et n'eurent que 
enrs blesses légèrement. 
ioement» pour le rëcit duquel je me con- 
tre aux rapports des agents du gouverne- 
tien , fait naître plusieurs observations. 
]y pour que la perte des insurgés fut si 
ble, il fallait que leur nombre se fut accru , 
vu qu'ils n'étaient qu'une soixantaine lors- 
uent chassé la garnison de Salo quelques 
«ravanL 

ond lieu, parmi ces prisonniers, il y avait 
lement de deux cents Polonais, qui était en 
our rejoindre Tarniée. Or , si ce combat eut 
! chose qu'une surprise, comment ces deux 
ODais ne se seraient-ils pas défendus ; et s'ils 
défendus, comment y aurait-il eu cent morts 
§, et seulement trois blessés de l'autre? 
èmement , le procurateur François Pesai^o 
. génénîl en chef, dans une lettre, dont la 
I avait été soumise à l'approbation du sénat : 
rai de dire que rien ne porte à croire que les 
h aient pris aucune part à cet événement. 
lent il s'en est trouvé quatre parmt les pri^ 
re. » 

iccès, quoique peu glorieux, était fort impor- 
lales circonstances; ou l'appela une victoire, 

10 
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et il releva les espërances des partisans du gouyeme* 
ment ; mais il en résultait en même temps un inçon* 
vénient très- grave. Ce combat, ces prisonniers , kl 
autres combats, les échanges qui s'ensuivirent , cou- , 
stataient la guerre civile et Texistence de plusiemi 
factions ennemies s'entre-déchirant au sein de la r^ 
publique. 

Les montagnards de la province de Bergame for- " 
mèrent le blocus de Brescia. Vërone envoyait un dé- , 
lâchement de trois mille hommes de sa levëe en masse 
sur le Mincio, pour en disputer le passage aux insor- ' 
gés. Cette province se remplissait de troupes r^;a- ^ 
lières et de paysans armés. On était de part et cPautie 
dans une extrême défiance ; le commandant français 
se croyait obligé de prendre les plus exactes précaii- 
lions pour éviter une surprise ; il avait approvisionné 
(es forts, n'habitait plus que la citadelle, et menaçait 
de faire jouer Tartillerie des châteaux sur la ville aH ^ 
moindre mouvement que ferait la population. 

Des Véronais parurent à Venise avec une cocarde 
bleue et jaune. C'était arborer un signal auquel la 
haine, qui fermentait depuis long-temps, devait se * 
rallier, et, pour qu'on ne se méprit {tos sur l'objet . 
de cette haine , le ministre anglais résidant à Venise 
affecta d'adopter ce signe de ralliement. 

Mais l'éclat qu'avaient fait les montagnards , leurs 
premiers succès , la captivité de deux cents soldats de 
la' légion polonaise , étaient des événements trop in- 
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quietantSy pour que les Français laissassent s*organi- 
fer et s'accrottre une force, qui tenait déjà une de- 
knrs garnisons bloquée dans Brescia. Il était facile 
de voir quel danger pouvait en résulter pour Tannée. 
Le général qui commandait en Lombardie entreprit 
de désarmer les habitants de ces vallées , et il en ré- 
sulta des combats, des incendies, des dévastations, 
que la jactance des Français prit encore soin d'exa- 
gérer. 

XXXIV. Le gouvernement autrichien , alors réduh ^^ 
1 préparer la défense de sa capitale , suivait de Toeil 
atec no vif intérêt les mouvements qui se manifes- 
taient dans les provinces vénitiennes. Dans une cou- 
Unoee qui eut lieu le 9 avril entre le baron de Thu- 
gnt et Fambassadeur de Venise, le niinistre autrichien 
8*élendit en observations sur le paili qu'on pouvait 
tirer de ce mouvement populaire. Il ne doutait pas" 
que le gouvernement vénitien ne l'encourageât , n& 
rappnjât, et il y voyait une nouvelle preuve- des dis- 
positions bienveillantes de k république pour les in- 
térêts de l'empereur ; il n'en avait jamais douté, et , à 
cette occasion , il laissa échapper quelques mots d'où 
Ton pouvait conclure qu'il n'ignorait pas les offres 
iédnisantes que le directoire avait faites au scuat ; 
nais il s'empressa de dire que l'empereur avait trop 
épniQvé l'amitié de la république pour ne pas y comp- 
ter. A cela il ajouta ces mots ( dont l'ambassadeur ne 
il tDaine mention dans sa dépêche adressée au col- 
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It'ge, mais dont il rendit compte aux inquisiteur! 

d'e'tat, par une lettre secrète ) : « Vous verrez que I 

a directoire ne vous donnera que de belles réponse 

« aux plaintes que vous lui avez adressées sur la coÉ 

« duite des Français en Italie. Il désapprouvera peut 

<c être ce qui s'est passe, mais il en agira avecTÔa 

« comme avec le duché de Clèves ; il mettra la mti 

« sur les provinces vénitiennes de la rive droite â 

« Mincio , et la souveraineté de la république n'en sei 

« que plus lésée. Je connais trop la sagesse du séâi 

« pour ne pas élre certain qu'il ne prêtera point Vi 

• 

« reille aux- séduisantes paroles du directoire et ( 
« Bonaparte y comme il s'y est refusé il y a quelqn 
« mois et même depuis peu , si je ne me trompe. 01 
« si les Bresciaus'et les Bergamasques s'unissaient 
« nous, l'Autriche serait certaine de terminer la guet 
« par une paix raisonnable. Il est si aisé de fermer! 
« passages du Tyrol ! En vérité, il dépend du sénat 
« réduire les Français à la dernière extrémité. 

« Je m^imagine bien que votre excellence n*a I 
« cunes instructions pour traiter de cet objet ; «il 
« n'en parlé-je que par forme de conversation. 
« mouvement de la population vénitienne , soutf 
i« par le gouvernement, peut empêcher le renvei 
« ment du système de l'Italie ; il peut tenir en res( 
« l'Espagne, qui a des vues pour l'agrandissement 
« duché de Parme , et le roi de Sardaigne , qui ▼ 
« di*ait aussi reculer ses frontières. » 
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Là» dessus , famlbassadenr lui ayant exprimé 40Om- 
licB la république aurait de regret de voir cesser ses 
niitioi» de Yoisinage avec sa majesté impériale, le' 
lanm de Thugut reprit : > Les intentions de l'empe- 
t feur sont de maintenir la Lombardie dans le système 

• oè elle ëtaît avant Finvasion des Français. Il s'oppo- 
tant qu'il pourra aux projets des autres puis- 

9 et j'espère qu'elles ne réussiront pas. Mon- 

• lieur Tambassadeur y l'intérêt de la maison d'Autriche 
«et celui de votre république sont maintenant les 
« aémes. Je ne vous demande aucune réponse sur 
« cela. Je vous fais part de mes réflexions ; ce n'est 
«pis le ministre des affaires étrangères qui vous 
«parle.» 

Céttài très-rëellement le ministre qui parlait. Il fei- 
paît de croire que le sénat avait alors à se défendre 
des iëdactions de la France, tandis qu'il y avait déjà 
loog-temps que le directoire avait cesse de faire usage 
avec le gouvernement de Venise même de formules 
ï kienveillautes.. Le baron de Tbugut prenait soin de 
I éSn que l'empereur voulait maintenir la Lombardie 
I èim soD ëlat antëri^r, pour écarter toute idëe de la 
4 onsîoD de ce duché. Ses insinuations avaient un dou- 
«^ Ue objet ; d'abord de procurer une diversion iavorar 
<i| lile aux armes autrichieimes , si la paix n'avait pas 
.^ lieu, et puis de persuader aux Vénitiens que la Fraiice 
trr projetait le démembrement de leurs états, tandis que 
l'Autriche n'avait aucunes vues sur leur territoire. 

10. / 
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Or, pour jiigçr de la sincëritë du baron de Thugnl, 
il ne faut que se rappeler que, dans ce moment et 
depuis long -temps, il était question d'indemniser 
rAutriclie aux dépens de Venise. 

Les négociations pour la paix étaient en pleine acti* 
vite à Paris, au quartier -général et même ailleurs; 
mais il était aisé de prévoir que les deux généraux en 
chef ne se laisseraient pas gagner de vitesse. Ils étaient 
des hommes trop éminents pour qu'on put traiter sâos 
leur avis, et leur dérober la gloire de donner la paix 
à leur pairie. 

Les Autrichiens avaient demandé un armistice dé 
deux mois. Le général français, qui craignait qu'on 
ne profitât de ce délai pour organiser l'insurrection 
hongroise , n'accorda , comme je l'ai dit , qu'une sus- 
pension d'armes de cinq jours. 

Le gouvernement vénitien mettait alors à encoura- 
ger sa levée en masse tout le soin que l'Autriche pou- 
vait désirer. Les affaires des Français allaicot assez 
mal dans le Tyrol. Ils n'avaient laissé que douze 
mille hommes en Italie, dont quatre mille gardaient 
la Romagne , et huit mille étaient dispersés depuis le 
Tagliamento jusqu'aux frontières du Piémont. Les 
généraux sentirent de quelle importance il était de ne 
pas laisser priver l'armée de ses subsistances et couper 
la ligne de communication avec le Milanais. En con- 
séquence , ils travaillaient à désarmer les paysans ; 
reux*ci se retiraient dans les montagnes ; la flottille 
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française qui était sur le lac de Garde canonnait les 
villages qui ne voulaient pas remettre leurs armes, et 
le provéditeur de Vérone écrivait le ii avril, « que, 
d*après la fidélité et t'ardeur que manifestait cette po- 
pulation, il fallait espérer que, de sa retraite, elfe 
pourrait choisir un moment favorable pour envelop* 
per une seconde fois les perturbateurs de son repos ; 
qu^en attendant , il envoyait aux fidèles montagnards 
des cliefs et leur fournissait les moyens de fabriquer 
de la poudre. » On évaluait la levée en masse de la 
province de Vérone à trente mille hommes. Un co- 
mité fut établi dans cette ville, pour seconder ces 
dépositions militaires par des mesures de police vi* 
goareuses. Les prisons se remplirent de tout ce qui 
était suspect de quelque partialité pour la France. 

Il était naturel que les démonstrations de joie qui 
trahissaient les espérances de cette population conju- 
rée fassent pour les généraux français des sujets d'in- 
quictudr; ils en rendirent compte à leur chef, qui, 
snr-Ic-champ, jugea nécessaire de substituer les for- 
mes pcrcmptoircs d'une sommation militaire aux pro- 
cédés de la diplomatie. 

XXXV. Un de ses aides -de -camp arriva à Venise ''* 

avr 

avec deux lettres, Tune pour le ministre de France, ni» 
l'antre pour le doge , à qui il avait ordre de la remettre 
en présence du collège assemblé. 

L'audience fnt assignée pour le i5 avril. 

L'aide-de-camp fut intix)duit dans le collège , où il 
lut à haute voix la lettre suivante : 
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« Toute la terre-ferme de la s^rënlssime république', 
de Venise est en armes ; de toutes parts les paysans,, 
que vous avez armes et soulevés, crient Mort aux 
Français I plusieurs centaines de soldats de Tarmée 
d'Italie en ont dëja été victimes. C'est en vain que 
vous désavouez des rassemblements que vous-mêmes 
vous avez organisés. Croyez -vous que, dans le mo- 
ment où je me trouve au cœur de l'Allemagne, je ne 
puisse pas faire respecter le premier peuple de l'uni- 
vers? croyez -vous que les légions d'Italie souffriront 
les massacres que vous excitez ? Le sang de mes frères 
d'armes sera vengé. Il n'est pas un bataillon français 
qui y chargé de cette noble mission , ne sente redou- 
bler son courage et tripler ses forces. Le sénat de Ve- 
nise a répondu par la perfidie la plus noire à nos gé- 
néreux procédés. Je- vous envoie mon aide -de- camp 
pour vous porter cette lettre , qui vous déclare la 
guen*e ou la paix. Si vous ne vous empressez de dis- 
soudre les attroupements, si vous ne faites arrêter et 
consigner en mes mains les auteurs des assassinats, la 
guerre est déclarée. Le Turc n'est pas sur votre fron- 
tière, aucun ennemi ne vous menace ; cependant, de 
dessein prémédité , vous avez fait naître des prétextes , 
pour former un attroupement dirigé contre l'armée. 
Il sera dissipé dans vingt-quatre heures. Nous ne som- 
mes plus aux temps de Charles VIII. Si , contre les 
intentions notoires du gouvernement français, vous 
me réduisez à faire la guerre, ne croyez pas qu'à. 
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l'exemple d^s assassins que vous avez armés , les sol- 
dats franrais dévastent les campagnes des innocent» 
et malheureux peuples de la terre-ferme. Je les proté- 
gerai , et ils béniront un jour jusqu'aux crimes qui 
aaroot contraint Farmëe française à les soustraire au 
joug de leur tyrannique gouvernement. » 

XXXVI. Le doge répondit à Taide-de-camp que 
raffaire serait soumise à la souveraine délibération du 
sénat, qui toujours avait nourri des sentiments de 
loyauté et d'amitié sincère pour la république fran- 
çaise. Quand cet officier se fut retiré, on lut une note 
da ministre de France , qui reproduisait , sous des 
formes moins insolites, les demandes du généralen 
chef, et on délibéra le jour même la réponse suivante:! 

j5 avril 1797. 
Louis Mahiiu, par la gra(« de Dieu, duc de Venise, etr. 
A.a général Bohaparte, commandant en chef Tarmée d'Italie. 

« Dans la profonde douleur qu'a dû nous causer la 
lettre qui nous a été remise par votre aide-de-camp , et 
qui nous instruit des fâcheuses impressions que voua 
avez reçues contre l'ingénuité de notre conduite , nous 
éprouvons quelque consolation, en voyant qu'une 
voie nous est ouverte pour les effacer entièrement 
par une réponse prompte et précise. 

« Le sénat, invariable dans la résolution de main- 
tenir la paix et Tamitié qui nous lie avec la républi«< 
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que française , s'empresse de vous en renouveler Tas 
surance dans les circonstances présentes. 

« Certainement une déclaration aussi franche , auss 
solennelle, ne saurait recevoir quelque atteinte d'ëvèii< 
ments qui n*y ont aucun rapport. Lorsqu'une révolu 
tion, aussi fatale qu'inattendue, a éclate dans ne 
provinces de la rive droite du Mincio , les sentimeul 
unanimes de nos peuples leur ont fait prendre sponli 
nément les armes, dans le seul objet de réprimer 1 
révolte, et de repousser les violences des insurgés 
c'est uniquement pour atteindre ce but qu'ils ont in 
ploré l'assistance du gouvernement. 

« Si, dans une confusion aussi grande, quelqm 
malheurs sont arrivés, ib ne peuvent être Impui 
qu'à un désordre passager, et ils sont tellement co 
traires aux intentions du gouvernement, que, dans 
vue d'en éloigner le danger, nous avons toujours, 
même dans une proclamation récente , recomman 
à nos sujets de borner l'usage de leurs armes à le 
propre défense , même en présence des insurgés. 

« Bien déterminés à prendre les mesures qui pe 
vent seconder vos désirs , nous espérons que vous i 
connaîtrez dans votre justice, qu'il est indispensat 
en même temps que nous soyons garantis d'une at 
que extérieure, et que des agitations Intérieures 
viennent point troubler notre tranquillité et nos f 
jets , dans la manifesCation de leurs sentiments p< 
nous. 
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é et satisfaire à votre demande, le «ënat 
9 pour vous les consigner, ceux qui 
des assassinats sur des individus 
InBçaîse. Les mesures les plus efficaces 
pour en découvrir les auteurs , afin qu'ils 
Il le dHitiment qu'ils méritent. 
« Pour arriver à remplir tous ces objets à notre sa- 
tis&Ktioo réciproque, nous avons cru utile de vous 
CBvqvcr deux doutés , qui sont en outre chargés 
expreasémeot de vous assurer de notre désir de vous 
OMBplaire. Hs vous diront combien il nous serait 
agréable que vous voulussiez bien intervenir d*utiâ 
■anière efficace auprès de votre gouvernement , pour 
qa*U s'intéressât au rétablissement de Tordre dans les 
pronnoes qui se sont séparées de nous , et à leur re« 
toor vers l'ancien état des choses. Nos députés ont 
aussi Tordre de vous renouveler les assurances des 
sentiments aussi constants que sincères dont nous 
tommes pénétra pour la république française , ot de 
notre considération la plus distinguée pour votre il- 
lustre personne. 

« ÂiTDRé AxBERTi , Secrétaire, • 

Cette lettre fut approuvée par cent cinquante- six 
saflrages. Les deux députés qu'elle annonçait furent 
le censeur François Dona , et Tancien ministre du la 
guerre, Léonard Jusliniani. L'aide -de -camp, qui ne 
trouvait pas , dans ces promesses évasivcs , la réponse 
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catégorique qu'il ëlait venu chercher , menaçait de 
faire afficher dans Venise la déclaration de guerre. On 
parvint à le calmer et à le faire repartir (i). 

Les choses en étaient venues au point qu'il ne pt* 
raissait pas qu'il restât au gouvernement de Venise le 
temps de commettre d'autres erreurs. 

Le provéditéur de Vérone mettait une grande im- 
portance à faire entrer dans cette place des troupes 
esclavonnes, quoiqu'il y eût déjà des Italiens. L^ 
commandants français s'y étaient refusés avec obsti* 
nation. On usa de tous les moyens pour dissiper leurs 
craintes et vaincre leur résislancp. Le 14 avril, oa 
obtint que quatre compagnies seraient introdultcf 
dans la ville. Le provéditeur, en se félicitant de ce 
succès, ajoutait que dans l'intérieur, la population 
était armée, et qu'au dehors, il y avait à peu de 
distance une force considérable. Le surlendemain, il 
écrivait qu'il avait recommandé de gagner du temps, 
pour éluder le désarmement exigé par le général en 
chef. 



(i) « Le ministre de France présenta Junot, le sénat futi 
ses pieds; tous les moyens furent employés pour ladoucir. Ce- 
pendant il remplit sa mission avec toute la franchise et ta ni* 
desse d'un soldat, ce qui accrut de beaucoup répouTantc du 
sénat , exalta au contraire les amis de la liberté et leur £t 
prendre tout-ît-fait le dessus dans la ville. {Mémorial de Saifitc 
IléUne ,tom, iv, pa^. 4C. ) 



riTEE XXXYtI. 111 

epcndant à Peschiëia, à Caste! -Naovo et dan» 
pus autres places, les commandants français de^ 
«ient les garnisons vénitiennes. A V^one, où iU 
ient pas à beaucoup près les plus forts, on pre- 
de part et d'autre toutes les précautions que sup- 
Dl la méfiance et la haine , en continuant les pro* 
lioiis d'amitië et de loyauté. 
XXVII. A Paris l'amhassadear vénitien se repUiit 
CBt manières pour pénétrer les intentions du di' 
lire y et même pour influer sur ses déterminations, 
^largnait ni les moyens de corruption , ni 1^.^ sou- 
m; mais c'était une faible ressource de descendre 
n'a Tintrigue, pour se livrer à des a^rents snbaU 
ea qui finirent par le compromettre (i). Quelque- 



) tLecueil chronologique , tom. II, 3* part. " î.e!»énal ern 
one grande députation an général français, lui propo^nt 
aies réparations qu'il pourrait desir^^ et lui offranr rlVn 
T par tout ce qu'il lui plairait de preirrire. Totif ftit m\% 
•vre : on offrit des niillions à tout ce que loa croyait 
• du crédit sur les esprits, tout fut inutile. Il frxpécli^i aior^ 
ioarriers à Paris et mit des sonunps coiisîdéraMrs à la 
MÎtion de son ministre, afin de se gagner les membr^t du 
lire et faire donner au général français des ordres propres 
Venise. Tous ces moyens furent inutiles aiiprf^s du 
rai français : ils réussirent à Psu-îs. La dislrihuiion de 
lœs sommes et une promesse de dix miliion^ valut au 
lire de Venise des lettres et lexpédilion d'onlrcs lavo- 
ss. Mais ils n'étaient pas revêtus de toute» les formes \ ou- 
IL II 
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fois les membres du directoire mirent dans 
communications avec ce ministre une hauteui 
i^ssemblait à de la franchise; dans les commi 
lions officielles, on lui donnait Tassurance que 1 
les insurrections des provinces vénitiennes, dësav 
par le gouvernement français, devaient finir; qi 
ne pouvaient qu'occasionner un bouleversement 
rai, et fournir aux paysans un prëtexté pour pr 
les armes. On ajoutait qu'il dtait facile de reconn 
par les ordres que le directoire expédiait, qu'il é 
vait un sincère désir de rester en paix avec la 
blique. Il n'avait aucune raison pour l'attaque 
n'ignorait pas qu'elle était accoutumée à crai 
à respecter la maison d'Autriche, qu'elle avait i 
plus d'affection pour cette puissance que po 
France; mais enfin le directoire n'avait point 
plaindre du sénat, et il aimait encore mieux 
affaire à un gouvernement ancien et dont les prii 
étaient connus, qu'en laisser naître un autre di 
direction serait peut-être contraire aux intéré 
la France. «Tout cela, ajoutait l'ambassadeur^ 
fort rassurant, si le passé ne m'avertissait qi 



lues ; d'ailleurs les dépèches du ministre au sénat fur< 
terceplées. Le général français y trouva le développera 
toute rintrigue, le montant des sommes données, ce^ 
lettres de change, et par cela tout devenait nul.« {Me 
de Sainte 'Hélène, tom. is^pag. 46. ) 
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effets ne répondent pas toujours aux paroles. » Ce- 
pendant il se laissait aller à penser qu'il était possible 
que le directoire, reconnaissant la difficulté d*opérer 
Qoe révolution dans les provinces vénitiennes » se fut 
décidé à en arrêter les progrès. 

Ce langage du gouvernement français était fort dif- 
Unùt de celui que tenait à la même époque son gé- 
nénï; on ignorait à Paris ce qui s*était passé en Italie. 
Quelle que pût être la sincérité des promesses du di- 
rectoire « la nouvelle des événements de Salo vint en 
sospoidre l'effet, et, bientôt après, les scènes san- 
glantes de Vérone rendirent tout rapprochement im- 
possible. 

JLAAViJi. Depuis que les troupes esclavonneft 
araienl été introduites dans cette ville, il fallait s'at- 
teodre de jour en jour à quelques rixes entre les. 
soldats des deux nations, et les esprits étaient dans- 
IIP tel état d'irritation, que la moindre étincelle de- 
vait ooca»onner une explosion générale. Elle eut lieu 
le 17 avrîL Pour l'intelligence de ce récit, il est bon 
de te ùâre une idée de la situation des Français dans 
Vâtme. Ib y étaient à peu près au nombre de treize 
eeots, pour occuper les trois forts et les diverses portes 
de cette grande place. Dans l'intérieur de la ville, il y 
avait des hommes isolés, des agents de l'administratioa 
de Parmëe, des femmes et quatre cents malades. 

On voit qne, si l'attaque eût été préméditée de la 
part des Fpaoçais , ils auraient dû commencer par fairo 
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rentrer dans les forts tous leurs compatriotes épars' 
dafis la ville; ils n'auraient pas laissé aux portes des 
détachements insuffisants pour les défendre ; car il y 
avait, dans Finte'rieur des mars, outre la garde bour- 
geoise, deux mille csclavons, mille hommes de troupe» 
italiennes, plusieurs milliers de paysans, et en dehors 
un corps de huit mille hommes, composé de troupes- 
réglées et de paysans armés. Les Vénitiens sentaient 
si bien la supériorité de leurs forces, qu'ils avaient 
déployé des troupes sur les places d*armes qui sont 
devant les châteaux. On avait parlementé la mèche- 
allumée, et, pour faire retirer ces troupes, il avait 
fallu menacer de canonner la ville. 

Un renfort de cinq cents hommes, arrivant, le 
i6 avril, pour entrer dans les forts, avait été obligé 
de se faire jour au travers des troupes vénitiennes qui 
s*opposaient'à son passage. Un autre détachement de 
cent hommes, venant de Peschiera, arriva le 17 ver» 
midi : il fut enveloppé. On voulait désarmer les FVan* 
çais; on ci'iait qu*il fallait les fusiller. Cependant ce 
détachemeot parvint à entrer, ce qui porta les forces 
françaises dans Vérone à dix-neuf cents hommes. 

a 

On savait qu'une colonne autrichienne descendait 
du Tyrol; les Vénitiens avaient écrit au général Lan- 
don, qui la commandait, pour lui demander du 8e<« 
cours. 

C'était un véritable état de guerre. Chaque jour, à cha- 
i^ue heure, à chaque instant, le sang était près découler^ 
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TdOê les rapports ne s'accordent pas à assigner la même 
Btfise à la rupture. Les ans l'attribuent à la rencontre 
fane patrouille française et d'une patrou ille bourgeoise 
pûs'engagèrent ; d'autres à l'assassinat de quatre Frau- 
«tît, qui, menace par le peuple, fuyaient vers les 
Mleanx. Je vais, comme je l'ai fait jusqu'ici, laisser 
«agents du gouvemement vënitien exposer les détails 
IfS-ctt événement. 

XXXIX. « Il ëtait à peu près quatre heures du soir, 
Kseiit dans leur rapport le provéditeur et le podestat, 
Qisqne, sans que rien nous en eût fait connaître la 
anse, on entendit partir du fort le plus ëlevë au des- 
iw de la ville, trois coups de canon à pondre, qui 
itFUssaient un signal. Ils furent aussitôt suivis de 
betncoup d'autres à boulet, qui étaient dirigés contre 
b palais. Aussitôt le peuple cria vengeance, sonna le 
(MHDy et encouragé par la proclamation de vos excel- 
kaotBf du la avril dernier, se lança contre les Fran- 
gm répandus dans la ville. Militaires, employés d'ad- 
nnialration, femmes, tout fut attaqué sans distinction; 
st le massacre fut considérable, car on compta plus 
Je cent Français tués et vingt-six Véronais. L'agitation 
Mi extrême; toute la population en armes parcourait 
et mes et menaçait de mort quiconque était suspect 
rÎDclination pour les Français. 

« Empressés de connaître la cause de ce malbeur et 
l'en prévenir de plus grands^ nous parvînmes, non 
ians peine, à faire élever un drapeau blanc sur \ak. 

II. 
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grande tour et faire cesser le tocsin. Les forts Saint- 
Pierre et Saînt-FëlJx suspendirent leur feu; le vieux 
château continua de tirer. Nous envoyâmes deux par» 
lementaires, pour demander la raison de ces actes < 
d'hostilité. Le commandant Beaupoii leur dit qu'il 
était sous les ordres du gënëral Balland ; que , sachant 
que les hostilités avaient été provoquées, non par le 
gouvernement vénitien, mais par le peuple, il allait 
descendre pour en conférer. Il s'achemina en effet, 
mais le peuple en fureur le coucha en joue, et il se 
retira pour attendre une escorte. 

« Cependant la fermentation croissait, les massacres 
continuaient, nous tâchions de ramener le calme. Nos 
exhortations furent inutiles. Le provéditeur François 
Ëmili voulait chasser les Français des forts; six cents 
Esclavons et deux mille cinq cents paysans, avec deux 
pièces de canon , se précipitèrent vers la porte San- 
Zeno, attaquèrent cent cinquante Français qui y étaient 
de garde, et les forcèrent à capituler. 

« Dans le même temps le capitaine Coldogno, avec 
quarante dragons, se rendait maitre de la porte Ves- 
covo, faisant prisonniers soixante-dix Français qui s'y 
trouvaient. Le comte Nogarola s'empara de celle de 
Saint-Georges, avec le secours des habitants qui com* 
battaient en dedans, et des paysans qui attaquaient par 
dehors. Le combat fut long, et il y eut beancottp de 
sang répandu, avant que quatre-vingts Français, à 
peu près, qui gardaient cette porte, missent bas les 
armes. 
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nbattait aux portes, et le canon du château 
nuait de tirer, lorsque le commandant Beau- 
ifiagné seulement de deux aides-de-camp, 
'À par la garde bourgeoise, parut à Tentrée 
3n ne Feut pas plus tôt reconnu , qu'il fut 
' derrière, saisi par les cheveux, de'sarmë 
les aides-deH:amp , maltraité, et ce ne fut 
«ucoup de peine que les officiers qui l'en- 
ai sauvèrent la vie. Vous jugez s'il se plai- 
te violation du droit des gens. 
le nous fûmes en conférence et qu'on lui 
dé pourquoi le général Balland foudroyait 
lierie une ville qui, depuis dix mois, exer- 
talitë envers les Français, et qui appartenait 
lance amie; il nous répondit qu'il fallait l'at- 
meurtre d'un chef de bataillon et de trois 
nçais, qui venaient d'être assassines, avant 
les châteaux n'eAt commencé. Pour profiter 
itions qu'il montrait, nous lui proposâmes 
esser le feu des châteaux, et d'arrêter la 
in corps de troupes qui venait de Peschiera 
de ses gens. Il y consentit, mais il ne pou- 
e dans une agitation extrême, car il voyait 
les habitants croître de moment en moment, 
idait les cris de cinq cents Français contre 
!xerçait la juste vengeance d'un peuple exas- 
ix mois de calamités, 
nous convînmes avec lui qu'on jetterait un 
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Yoiie sur le passé; qu'on Tattribuerait de part et 
d'autre à des circonstances fortuites; que la bonne 
harmonie existant entre les deux nations n'en serait 
point troublée; qu'on ferait sortir de la ville les corpi 
de paysans armés; que, par rëciprocitë, on n'y ferait 
point entrer les troupes françaises; que les gardes se* 
raient rétablies sur le même pied qu'auparavant , et 
qu'on ferait une proclamation pour calmer le peuple. 

«c Cette convention fut portée par lui au général 
Balland, qui devait la ratifier; mais, au lieu d'une 
ratification, ce général nous envoya quatre articles^ 
qui étaient : le désarmement général et absolu, dans le 
délai de trois heures, non pas seulement des paysans, 
mais même des habitants; le rétablissement des com- 
munications; la remise de six otages à son choix; une 
satisfaction prompte et éclatante pour le meurtre de 
tous les Français qui avaient été assassinés. 

« C'était son ultimatum; il ne donnait qu'un délai 
de trois heures pour que toutes les armes fussent dé- 
posées sur la place, en avant du château. Le feu entre 
la ville et le château vieux n'avait pas cessé. 

«Pendant la nuit, le peuple s'abandonna à sa fu- 
reur, pilla non-seulement les propriétés des Français, 
mais aussi les magasins de vivres , parce qu'ils avaient 
été formés pour eux , et les maisons de plusieurs ha- 
bitants. Une foule tumultueuse inondait les salles du 
palais, et criait que, bien loin de consentir à se laisser 
désarmer, clic voulait escalader les forts et exterminer 
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tons les Francis. On demandait le signal de Taltaque. 
Nous sûmes même que, dès la veille, le peuple, de 
son propre mouvement, avait dépêche un courrier au 
génëral autrichien Laudon, pour Tinviter à venir au 
secours de Vérone. Enfin on parlait de nous arrêter. 
Dans cet état de choses, ne pouvant ealmer un peuple 
en effervescence, ne voulant point occasionner une 
déclaration de guerre, en ordonnant Tattaque des châ- 
teaux, qui avaient cessé de faire feu; craignant de 
compromettre le gouvernement par notre présence, 
Dons primes le parti de nous retirer. » 

On voit que, dans ce rapport fait à leur gouverne- 
ment, le provéditeur et le podestat ne nient point l'as- 
sassinat d'un chef de bataillon et de trois Français, 
antérieurement aux décharges de Tartillerie des châ- 
teaux; qu'ils ne dissimulent point les massacres qui 
signalèrent cette horrible journée, et dont en effet 
près de cinq cents Français, même ceux qui se trou- 
vaient dans les hôpitaux , furent victimes (i); qu'enfin 
ils conviennent que la veille, c'est-à-dire dans un mo- 
^^""— ^— ■•■•■~^"^"^"~"""^"~^"~""""""^"^™"^"""^"'~"~~"""^"~~"~~~"~"~^^~""^~"^™~"~"~"""'^-^ 

(i) « ATérone, où le parti du sénat dominait, et que Pe- 
suro avait fait le point d'appui de son parti , le peuple, les mi- 
litaires, les magistrats éclatèrent contre les Frauçais : nombre 
de ceux-ci furent arrêtés dans leurs maisons, et 400 de nos 
■salades furent égorgés dans les hôpitaux. Les Français durent 
tenfermer dans les forts extérieurs de Vérone , et dans celui 
qui avait été pratiqué dans l'intérieur au débouché du troisième 
pont*»(^/»iono/ de S ainte- Hélène ^ lom, iv, pag, 40. ) 
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ni€nt OÙ oa ne pouvait pas prëvoir que les Fiançais 
tireraient sur la ville, on avait envoyé demander du 
secours au gênerai autrichien le plus voisin. 

XL. Je vais continuer d*analyser les relations véni- 
tiennes. 

Le lendemain i8, il y eut un combat de cinq heures, 
qu'on interrompit pour parlementer. Le génëral per« 
sista dans les conditions qu'il avait exigées la veille. 
On convint d'une courte trêve. Pendant qu'on négo- 
ciait, le peuple, toujours plus furieux, cria qu'il vou- 
lait que les Français évacuassent les forts et traver- 
sassent la ville désarmés , ou bien qu'il allait donner 
l'assaut. Ijes châteaux recommencèrent leur feu. Les 
Vénitiens y répondirent si vivement, que, dès le soir, 
ils furent sur le point de manquer de munitions; les 
Français firent plusieurs sorties, qui ne leur réussirent 
pas. Dans la ville, plusieurs édifices étaient détruits, 
quelques autres étaient en flammes. 

Le sénat ordonna au provéditeur-général qui était 
à Vicence, de se porter au secours des Véronais avec 
des troupes et de l'artillerie. Il amena à peu près deux 
mille hommes. Le 21, les châteaux tirèrent à boulet 
rouge. Les assiégés voyaient grossir les troupes enne- 
mies, et savaient qu'une colonne autrichienne appro- 
chait. Ils manquaient de pain , la vie de quelques-tins 
de leurs compatriotes, non encore massacrés, était 
au pouvoir des Véronais. Au- milieu de toutes ces 
anxifités, ils découvrirent, du haut du château Saint* 
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Zy une oolonne qu'ils reconnurent bientôt pour 
française. Cétait ie génëral Chabran, amenant 
leooars de douze cents hommes; il avait passe sur 
sntre à un corps nombreux ^e paysans, soutenu 
■lille hommes de troupes réglées , et lui avait pris 
se pièces de canon. £n approchant de la \ille , il 
mda à y entrer, et cette demande ëtait, selon 
ige, accompagnée de la menace de mettre la ville 
endres, si les portes tardaient à s'ouvrir. Son arri- 
donna lieu à une correspondance , puis à quelques 
srtores de négociation, puis à une entrevue. Mais 
ïople , quoique sous les armes depuis quatre jours , 
lit rien perdu de sa fureur; son exaltation ne lais- 
g;aère les moyens de traiter; la conférence fut 
pue, les hostilités continuèrent pendant la nuit 
il au 22. La journée suivante se passa en disposi- 
i de la part des Français , en attaques infructueuses 
éoéral Chabran conti*e la ville, en correspondances 
n'interrompaient point la canonnade et le bom- 
lement. Le 23, le général Balland reçut la nou- 
I de la signature de la paix entre la république 
gtise et l'empereur; il en fit part à la ville; dès- 
plus d'espoir pour les habitants d'être secourus par 
ronpes autrichiennes; toute l'armée française deve- 
disponible pour les punir. On convint d'une sus- 
iion d'armes. On sut que le général Victor avançait 
ou corps de six mille hommes; alors les Vénitiens 
spérèrent du succès , et les Français voulurent que 
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le traite qu'ils allaient accorder à Yërone fût une 
capitulation (i). 

XLI. Des parlementaires.de la ville se présentèrent 
au fort Saint-Fëlix. Voici les conditions que leur dicta, 
le général Balland : 

(( Un commissaire français avec deux compagnies de 
grenadiers, précëdë et suivi d'une troupe -vénitienne 
à pied et désarmée, entrera dans Vérone par la porte 
San-Zeno , qui sera remise à un bataillon de grena- 
diers français. 

« Il se portera dans tous les lieux de la ville ou ÎL 
était demeuré des Français. 



(i) «Au lieu de réprimer ce dangereux mouvement, le 
parti de Pesaro s'y livra tuut entier, soit qu'il crût réellement 
à la perte de Joubert, soit qu'il ignorât que le corps de ré- 
serve de Victor, déjà assez près de Vérone , accourait en toute 
hâte; soit enûn qu'aveuglé par la haine, il espérât dclruire Un» 
les novateurs et avoir le temps d'en faire un grand exemple ; 
soit pour satisfaire la vengeance de l'oligarchie; il inonda la 
terre-ferme de détachements d'Esclavons, et poursuivit les pa- 
triotes avec fureur en sonnant le tocsin et faisant retentir par- 
tout le cri de mort aux novateurs et à leurs partisans. 

« Quoique tard , la division Victor arri\*a enfin de Texpédi- 
tion de Rome , et Vérone fut bientôt bloquée par une années 
Toutefois les insurges firent une vive résistance. Us ne cédèreaC 
qu'à des forces supérieures et à des attaques réitérées, et se 
maintinrent jusqu'au 34 avril.*» {dfimorial de Sainte-Hélène, 
tom. IV, pag. 4 r . ) 
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«Tous les Français, détenus ou non, en quelque 
lieu qu'ils se trouvent, seront indiqués et rendus sur- 
le-champ à ce commissaire, qui les fera sortir aussi- 
tôt par la porte San-Zeno. 

« Toutes les pièces de canon, obusiers, etc. , exis* 
tant dans la ville, seront encloués sur-le-champ par 
les Vénitiens, pour que les paysans ne puissent pas 
s'en servir; le commissaire en fera la visite pour s'en 
assurer. 

« On enverra à la citadelle seize otages, pai*mi les- 
quels seront les deux provéditeurs , Tévêque et d'au- 
tres personnages nommément désignés. 

«S'il sort de la ville une voiture, un cheval, un 
seul habitant, soit par les portes, soit par l'Adige, le 
traité sera rompu. 

«D'ici à ce soir, toute troupe armée, de quelque 
espèce qu'elle soit, viendra déposer ses armes à cinq 
cents pas du camp, en face de la Croix-Blanche. 

« Les autres conditions à ajouter à cette capitula- 
tion, seront dictées par le général Kilinaine. La ré- 
ponse devra arriver au fort avant quatre heures, v 

Les provéditeurs se soumirent à ces conditions. 
C'élitit se rendre à discrétion , puisqu'on ne stipulait 
rieo pour la sûreté des propriétés, ni même de la vie 
des habitants. Ils écrivirent : « Accordé. Les Vénitiens 
« s'abandonnent à la générosité française; les vies, les 
«propriétés des habitants, des troupes et de leurs 
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« chefs, sont sous la sauvegarde de la loyauté de la 
«1 nation française , de ses chefs et de ses troupes. » 

Alors trois parlementaires montèrent au château, 
où le général Kilmaine \enait d'arriver. Celui-ci 
ajouta , pour l'exécution de la capitulation , quelques 
dispositions peu importantes. Les provëditeurs ne 
jugèrent pas à propos de se livrer en otages; Ib par- 
tirent pour Padoue dans la nuit du 24 avril, laissant 
dans Vérone, suivant leur rapport, à peu près deux 
mille hommes de troupes réglées, sept à huit mille 
paysans, et une population nombreuse et très-exaltée. 

Les provëditeurs partis , on recommen^ la négo- 
cialion sur nouveaux frais. Les Véronais se soumirent 
à payer quarante mille ducats de contribution , pour 
racheter leurs propriëtéset leurs vies.Les paysaus furent 
désarmés et renvoyés chez eux; les troupes régl^ par- 
tirent pour Vicence, avec leurs armes et leurs bagages. 
Les malheureux qui avaient échappé au massac»^ se 
trouvèrent rendus à leurs compatriotes , et les troupes 
françaises entrèrent dans Vérone consternée. 

£n déplorant ces fureurs , il serait injuste de ne pas 
ajouter que plusieurs habitants de Vérone eurent la 
générosité et le bonheur de sauver un petit nombre 
de ces Français , que poursuivait la haine nationale. 
Les comtes Alexandre Carlotti et Nogarola sont du 
nombre de ceux à qui Thistoire doit cet honorable 
témoignage. 
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s maisons furent pillées par les troupes vic- 
et trois des principaux habitants furent lit- 
commission militaire, et fusillés, 
c résultat de Tinsurreclion de Vërone , que 
is appelèrent les Pâques véronaises, par 
IX Vêpres siciliennes. 

endant qu*on ëtait à Venise dans ie pa- 
'anxiété que devait produire Tentreprise 
dis , et à une époque où on ne pouvait pas 
prévoir Tissue , le ao avril au soir, il s'y 
vènement non moins déplorable, non moins 
faire juger les sentiments qui anhnaîent la 
I de la capitale et les chefs du gouverne- 
mandant du fort Saint-André du Lido^ 
; de la passe par laquelle on entre dans le 
enise, adressa au provéditeur des lagunes^ 
suivant que je traduis littéralement, 
rapports , qui m'étaient parvenus ces jours 
m'annonçaient que treize bâtiments armés 
dans le golfe , sans arborer un pavillon qui 
re à quelle nation ils appartenaient, et qu'ils 
compagnes d'autres navires qui paraissaient 
e troupes. Ces avis avaient excité ma vigi- 
reque hier, une demi-heure avant la nuit^ 
aperçurent trois gros bâtiments armés, qui 
ient à pleines voiles vers le port, 
partir aussitôt deux embarcations ». qui leur 
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portaient Tordre de rétrograder. Dès qu'elles fure 
près du premier bâtiment , qui avait arboré le pavilk 
français, nos ofticiers signifièrent au capitaine qi 
l'entrëe de ce port e'tait interdite à tout bâtiment arm 
de quelque nation qu'il fut. Celui-ci répondit ins 
lerament que rien ne Tem pécherait d'entrer, et qu 
était prêt à forcer le passage. Toutes les reprësent 
tions furent inutiles ; il continua sa marche. 

«J'ordonnai aux galères et galéottes de se ten 
prêtes , et l'officier d'artillerie d'envoyer deux volé 
à ce vaisseau , pour avertir les deux autres qui le su 
vaient. £n effet , ils revirèrent de bord ; mais le premi 
corsaire poursuivit sa course, et, quand il fut.f 
milieu des bâtiments de la république, il leur ti 
divers coups , qui obligèrent les nôtres à faire fc 
pour leur défense. Cet engagement dura quelqi 
temps. Le corsaire, gardant toujours son pavilk 
français , aborda la galéotte du capitaine Wi^cowitcl 
dont l'équipage se défendit à l'arme blanche. Le ca[ 
taine et l'écrivain du corsaire furent tués, au momei 
où ils allaient mettre le feu à la sainte-barbe. Ce h 
timent, qui s'appelle le Libérateur de ritalie, por 
huit pièces de canon ; il était commandé par le cap 
taine Laugier. Le nombre des morts est de cinq, celi 
des prisonniers de vingt-neuf. Nous avons eu cin 
blessés. » 

On voit que le résultat de ce rapport est qu'un h 
timent ^rmé de huit pièces de canon , et monté p*' 
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lreDleK|iiatre hommes, avait entrepris de forcer Tentrée 
da port de Venise, et que, lorsqu'il s'ëtait trouvé au 
■lifieu de la station vénitienne, composée de plusieurs 
pXères , et sous le canon des forts , il avait commencé 
le combat. La raison se refuse à admettre de pareilles 
iovraisemblances. Si ces trois bâtiments se dirigeaient 
mr Venise, avec l'intention d'en forcer l'entrée, et 
bieD déterminés à combattre , comment les deux qui 
étaient en arrière, avaient-'ils reviré de bord au premier 
coup de canon ? 

XLIU. Il existe une autre relation de cet événement, 
non moins authentique que la première , et irrécu- 
sable: c'est celle du sénat lui-même. Elle fut adressée, 
k 26 avril , à l'ambassadeur de la république près le 
directoire, pour le mettre en état de donner des 
explications sur cet événement. 

• Dans la soirée du 20 de ce mois, y disait-on, trois 
faâttnents armés en course se dirigèrent sur le port 
do Lido; l'un d'eux s'avança hardiment, et vint 
Bouillcr près de la poudrière. Le commandant lui 
CDvoya l'ordre de démarrer. Le capitaine s'obstina 
à y demeurer, et commença, un moment après, à 
canonner une felouque de la république , qui gardait 
ee poste. Ce fut alors que le fort Saint-André et les 
tatres bâtiments lui répondirent par leur feu. Quel- 
ques hommes furent tués , les autres pris. Le bâtiment 
fat arrêté; il se trouva charge de munitions d'artillerie, 
et particulièrement de grenades. » 

J2. 
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Ce rëcit révèle une circoDstance remarquable , c* est 
que le bâtiment arrivé à la passe y mouilla l'ancre , 
qu'on lui signifia l'ordre de de'marrer, après qu'il eut 
amarré apparemment , et qu'il ne le voulut pas. Or, à 
qui persuadera-t-on qu'un brick de huit'canons, qui 
se jette au milieu d'une station de plusieurs galères et 
«ous un fort , pour les attaquer, commence par mouil- 
ler l'ancre et par s'amarrer? S'il arrivait avec l'inten- 
tion de combattre, il ne pouvait attaquer trop brus- 
quement; ce serait une singulière manœuvre, pour se 
préparer au combat, que de se mettre dans l'impos- 
sibilité de se mouvoir. 

Après avoir rapporté textuellement les deux rela- 
tions vénitiennes, il est juste de les comparer à une 
relation française. Je ne la choisirai point dans des 
écrits publics , toujours plus ou moins suspects d'exa- 
gërations ou de réticences; mais je rapporterai le 
compte que le ministre de France rendit de. cet 
événement, à son gouvernement, auquel il ne devait 
que la vérité. 

Suivant ce rapport, le bâtiment du capitaine Lau- 
gier était un lougre armé de quatre canons ; il allait 
sur la cote d'Istrie. Chassé pendant toute la journée 
par deux bâtiments autrichiens , il eut besoin de chei;- 
cher dans les eaux de Venise un asyle contre l'enaeiDi 
et contre le mauvais temps. £n passant sous les bat- 
teries du Lido, il salua le fort de neuf coups de canon , 
et il fut sommé de s'arrêter. Il mouilla l'ancre. Pendant 
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wne y un oflEcier vénitien Tint à bord pour 
er d'appareiller^ Le capitaine représenta 
ps était mauvais , promit de partir le len- 
smanda un ordre par écrit , et deux cba- 
r le remorquer. L'officier se retira , en pro- 
lenaces; et, pendant même que le bâtiment 
; à obéir, le fort et les vaisseaux de la sla- 
Tirent de leurs boulets. Le capitaine, ayant 
Ire tout son équipage sous le pont, restait 
avec son porte-voix, lorsqu'il tomba mort. 
des matelots et des soldats vénitiens sau- 
"d du bâtiment, tuèrent quelques homme>s 
ent de faire résistance, dépouillèrent les 
» laissèrent toute la nuit nus sur le pont , 
pillé le vaisseau. 

i inexactitudes qu'il puisse y avoir dans ce 

rroe dans toutes ses circonstances aux dc- 

es hommes de l'équipage, recueillies par 

y a au moins quelque vraisemblance. Ce 

certain, c'est que, le surlendemain de 

, le sénat rendit un décret par lequel il 

i félicitations aux commandants et aux of* 

KUt sur leur conduite, et accordait une 

d'un mois de solde aux équipages qui 

aé le vaisseau français. Ce décret avait été 

un moment ou on se flattait encore de for- 

çab, assiégés dans les châteaux de Véro- 

1er. Les paysans armés s'étaient emparés 
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i\vL fort de ta Chiusa , et avaient fait main-base 
la garnison. A Castiglione, un détachement âvs 
désarmé ; il y avait en des affaires assez vives à I 
zano , à Chiari , à Valeggio. On savait que ia co 
autrichienne du général Laudon descendait du 
en Italie. 
18 XLIV. Mais la nouvelle accablante des prélimi 
1797 de paix entre la France et l'Autriche , signés 
avril , vint terrasser le gouvernement vénitien. L 
sion des Pays-Bas , la reconnaissance de la no 
république lombarde , qui en étaient les cond 
ostensibles, faisaient craindre que l'Autriche ne 
pas déteiininée à de si grands sacrifices , sans 1 
rance secrète d'une indemnité ; et Ton ne pouva 
douter que, pour atteindre un des principaux • 
de leur politique , qui était de détacher Tempera 
l'alliance de l'Angleterre , les Français ne perm 
à ce prince de s^agrandir ailleurs. On apprit en 
temps que Vérone était punie , que les paysans é 
désarmés , que toute la population de la rive drai 
Mincio était en pleine insurrection contre la cap 
que des colonnes françaises s'avançaient du MiU 
de Véix)ne, de la Romagne, vers les lagunes. Le 
védi leurs de Vicence et de Padoue avaient bien 
du sénat Tordre de faire sonner le tocsin, pou 
sembler la population de ces provinces, et a 
dans leur marche les corps qui accouraient au se 
des Français assiégés dans Vérone; mais il n'^taii 
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temps; des proclamations annonçaient à ces villes 
qu'elles ne devaient plus obëir à leur ancien gouver- 
aenient ; on y organisait des municipalités , et le lion 
it Saint-Marc y était abattu. 

La nouvelle de tous ces événements allait arriver au 
quartier-général de l'armée française. Il est aisé de 
JBf^r avec quelle anxiété le gouvernement devait at- 
tmdre des rapports sur l'accueil que ses députés y 
ivaîeot reçu. 

XLV. Ces députés n'y étaient pas encore , lorsque la 
■OQvelle du massacre de Vérone les atteignit. Ils en- 
tedaient dire partout sur leur route que Venise 
peoait de déclarer la guerre à la France ; que la paix 
RPec l'empereur était signée; et, parmi les différentes 
«sions relatives aux conditions du traité, il y en 
mit de douloureuses pour la république. Plus loin, 
lepais Pontieba jusqu'à Clagenfurt, il n'était bruit 
pieda partage des états vénitiens ; à Léoben, ils avaient 
a à entendre les cris de fureur des soldats, qui ju- 
lient de venger leurs frères d'armes assassinés. 

Enfin ils arrivèrent à Gratz , où ils eurent une con- 
érence avec le général en chef. « Après lui avoir fait 
•nrenir, par le général Berthier, disent-ils dans leur 
Ipport , nne lettre de son frère , nous nous présen- 
laes devant cet homme vraiment extraordinaire , sur- 
Mi par la vivacité de son imagination , l'énergie de 
a sentiments et la promptitude qu'on remarque 
• loi au premier coup d'œil. Il nous accueillit 
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d'abord avec assez de politesse, et nous laissa dire 
tont ce que nous crûmes propre à le convaincre de 
ramitié de notre république pour la I^rance. Noos 
établîmes que les deux ëtats ne pouvaient pas vouloir 
se faire la guerre. Après le dëveloppement de ces pro- 
positions, nous ajoutâmes que, relativement aux 
événements qui étaient malheureusement survenus, 
nous n'apportions que des justifications et non des 
plaintes ; que nous étions prêts à répondre à toat -H 
à détruire tous les soupçons ; que , pour Tavenir^ on 
était à la recherche des auteurs des assassinats, qui 
seraient punis exemplairement ; que la république ef- 
fectuerait, ainsi qu'il en avait témoigné le désir, le 
désarmement de ses sujets , pourvu qu^il voHlik bîeD 
faire rentrer dans l'ordre les deux villes insurgées. 

«Nous nous aperçûmes sur-le-champ qu*il avaH 

pris son parti, et qu'il voulait éviter cette discusaioD. 

Après nous avoir écoutés tranquillement, il se prit à 

nous dire : « Eh bien ! les prisonniers sont-ils en lî* 

berté? » Nous n'avions aucune instruction sur ce point; 

nous lui répondîmes qu'on avait rendu les Français, 

les Polonais et quelques Brescians. «Non,, non, ré» 

« pliqua-t-il , je les veux tous ; tous ceux qui ont été 

«incarcérés pour leurs opinions, de quelque. lieu 

«qu'ils soient, même les Véronais. Ils sont tous amis 

« de la France. Si on ne me les rend, j*irai moi-même 

« briser vos plombs. Je ne veux plus d'inquisition- i 

* c'est une institution des siècles de barbarie. Les opi* 
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^BÎons doivent être libres. » Oui , repartîmes-nous ; 
nais le petit nombre n'a pas le droit de faire violence 
I toute une population fidèle. «Je vous répète, ajouta- 
it-il, que j'entends qu'on délivre tous ceux qui ont été 
K arrêtés pour leurs opinions ; j'en ai Fétat. » Mais, lui 
»bjectâmes-nous , cet «tat ne dit problablement pas 
l'ib^ont détenus pour leurs opinions ou pour d'autres 
èSiCs. Les Brescians, par exemple, ont été faits prison- 
niers les armes à la main par les habitants de Salo , 
qa'ils étaient venus attaquer. 

«Et les miens ! répliqua-t-il ; et les miens, qui ont 
•été massacrés? L'armée crie vengeance. Je ne puis 
• blai refuser, si vous ne punissez les malfaiteui*s. i* 
Ht seront punis, dimes-nous, quand on nous les 
Miqnera, quand on fournira les preuves. Il inter- 
imnpît : « Votre gouvernement a tant d'espions ; qu'il 
«punisse les coupables. S'il n'a pas les moyens de 
«eoBtebir le peuple, il est inepte et ne mérite pas de 
«mbsister. Le peuple hait les Français; pourquoi ? 
«Psrce que la noblesse les déteste , et c'est aussi pour 
«cela qu'ils sont poursuivis par le gouvernement. A 
«Udine, où il y a un gouverneur excellent, on n'a 
«pas vu des désordres comme ailleurs. » 
*• « Nous lui représentâmes qu'il n'y a point de police 
qoi puisse contenir des millions de sujets, encore 
moins maîtriser les opinions , qu'il prétend devoir être 
libres, et qui , chez les paysans, prennent leur source 
(Uns la dévastation des camjuigncs et des habitation:. ; 
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que si le peuple hait les Français, ce sont les désastres 
de la guerre qu'il faut en accuser. 

« Ici il nous interrompit encore. « Au fait , si tous 
« ceux qui ont outragé la France ne sont pas punis, 
n tous les prisonniers mis en liberté , le ministre an* 
« glais chassé , le peuple désarmé , et si Venise ne se 
■ décide pas entre l'Angleterre et la France , je vous 
« déclare la guerre. Je viens de conclure la paix avec 
« l'empereur ; je pouvais aller à Vienne ; j'y ai renoncé 
« pour cela. J'ai quatre-vingt mille hommes, vingt bir- 
« ques c-anonnières. Je ne veux plus d'inquisition , 
« plus de sénat; je serai un Attila pour Venise. Quand 
« j'avais en tête le prince Charles, j'ai offert à M. Pe- 
« saro l'alliance de la France, je lui ai offert notre 
« médiation , pour faire rentrer dans l'ordre les villes 
tt insurgées. Il a refusé , parce qu'il lui fallait un pré- 
« texte, pour tenir la population sous les armes, afin 
« de me couper la retraite, si j'en avais eu besoin; 
« maintenant , si vous réclamez ce que je vous avais 
« offert , je le refuse à mon tour. Je ne veux plus d*al- 
c< liance avec vous ; je ne veux plus de vos projets, je 
« veux vous donner la loi. Il ne s'agit plus de me 
« tromper pour gagner du temps, cpmme vous Tes- 
a sayez par votre mission. Je sais fort bien que votre 
« gouvernement , qui n'a pu armer pour interdire 
« l'entrée de son territoire aux troupes des puissances 
« belligérantes , n'a pas aujourd'hui les moyens de dés- 
«. armer sa population. Je m'en charge ; je la désap- 
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y malgré lai. Les nobles des provinces, qui 
ifeBt que vos esclaves, doivent, comme les au- 
, avoir part au gouvernement; mais dëja ce gou- 
«nent est vieux , il faut qu'il s'écroule. » 
est inconcevable qu^un tel discours, assurément 
kiité, ait été prononcé tranquillement, et que 
Q*en ayons pas été atterrés. Nous représentâmes 
léral que nous ne pouvions croire qu*il voulût 
jet à la subversion d'un gouvernement les armes 
qui venaient de sauver le sien ; que , bien 
états fussent inégaux en force, ils étaient 
droits ; que la république française, s'étant 
tSe la protectrice des peuples, ne pouvait pas 
ir nons opprimer ; que si nous avions laissé notre 
ésarmé, c^était une preuve de notre bonne foi et 
tre éloignement pour la guerre ; que les nobles 
lovinces étaient admissibles au patriciat, et qu'il 
Itftit plusieurs exemples ; mais qu'au reste, ces 
) étaient étrangers à celui de notre mission ; que 
tmiona pour le satisfaire sur les deux demandes 
ivmt adressées au sénat , la punition des coupa- 
ftle désarmement; que, pour les coupables, on 
(or leurs traces ; que, pour le désarmement, on 
erait, s'il voulait bien faire rentrer les villes in* 
es dans le devoir; que c'était ce qu'il avait pro< 
et que nous comptions sur sa résolution. 
!h f>ien , dit-il , nous tirerons une ligne le long du 
icio; il sera défendu aux insurgés d'altaqnor les 
11. i3 
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« Véronab; mais ceux-ci se battent contre nous et 
« répandent le sang français , qui crie irengeance ; ii 
« la faut. Je n*ai pas besoin d'auxiliaires ; j'ai quatre* 
« vingt mille hommes. Je veux dicter la loi , et je com- 
« menée par vous déclarer que si vous n'avez pas autre 
« chose à me dire ^ vous pouvez partir. » 

«Alors y sans rirriter, mais sans s'avilir , l'un de 
nous, Léonard Justiniani, lui parla d'une manière sî 
calme , si rabonnëe , si insinuante , que le génënd se 
contint y et renouvela même l'entretien avec lui, après 
dîner, dans son cabinet. Justiniani reprit les diven 
sujets qui avaient éié traités le matin; mais, en le 
ramenant à l'objet de notre mission, il lui repn&enta 
que l'intégrité des états constituait l'existence politi> 
que des gouvernements, et que le premier devoir de 
ceux-ci était de procurer la sûreté à leurs sujets; que 
ce serait sacrifier l'une et l'autre que d'opérer un dé* 
sarmement sans prendre des précautions; que, puis- 
qu'il voulait employer sa médiation pour les Tilles ia- 
surgées , il convenait de contenir les rebelles et de les 
empêcher de passer le Mincio; que la ligne de démai^ 
cation qu'il proposait pouvait être fort utile povr 
cela, et que, s'il voulait bien nous donner une note 
sur cette proposition , nous la transmettrions au sâiat; 
que les sénateurs étaient des hommes justes , loyaux ^ 
constants dans leurs maximes , et bien différents de 
ce qu'il les croyait ; qu'après avoir donné la paix à 
l'empereur, au pape, au roi de Naples, tous ennemis 
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■ nation, il ne pouvait pas vouloir faire la guerre 
le r^vblique , qui avait prouve sa bonûe foi et 
amitié t>our la France par tant de sacrifices ; que 
i ii'ëtions nullement autorises à lui répondre au 
t de la guerre à déclarer à l'Angleterre ; mais qu'on 
RUt en faire la proposition par une autre voie ; 
BOUS n'avions point d'instructions relativement 
prisonniers , mais qu'il était tout simple que le 
lies relâchât, par condescendance pour lui, lors*- 
pur le retour des villes insurgées à l'obéissance , 
mient cessé d'être dangereux. 
[m général , évitant la discussion , et gardant tour 
i^le ton impérieux, répondit : « Laissons les déte- 
; aussi -bien je serai à Trévise dans trois ou 
Are jours, peut-être avant vous, dès que j'aurai 
le marquis de Gallo et mon t»mp de Brûck. 1» 
■e il paraissait pressé de nous quitter , nous le 
ne de nous assigner une nouvelle conférence ;r 
is invita à dîner pour le lendemain; 
Se diner , où l'on nous fit personnellement beau- 
de civilités, fut pénible à cause des questions 
SB nous accabla sur les formes de notre gouver- 
■t, et des plaisanteries sur les procédures de 
intîon d'éut, sur les plombs, les tortures, le 
OrCano et autres mensonges inventés ou copiés 
a écrivains français. 

A conférence qui suivit le dîner découvrit de 
!D plus la détermination prise par le général de 
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dicter la loi au lieu de traiter. Il prétendit qu'il eiis* 
tait vingt-deux millions dans notre trésor. U parla des 
effets anglais déposés à Venise, et il est bon de remar- 
quer qu'il ne dit pas un mot de ceux du duc de Mo* 
dène , qu'il ne parla point de ce prince, ce qui popi^ 
rait faire croire qu'il est compris dans le traité de 
paix. Il revint sur le d^armement des paysans, sur 
la punition des coupables , le renvoi du ministre an- 
glais, la liberté des prisonniers, < Autrement, dînil* 
9 il, la guerre; » et même il ne parlait pas de paix» 
après toutes les satisfactions obtenues. A di^efsca n« 
prises, il pai'courut beaucoup d'autres sujets. Il neus 
dit qu'il se moquait des Ësclavons , et qu'il con^tait 
bien aussi aller les attaquer; mais qu'il serait biea 
reçu parmi eux, ayant déjà des relations en Dalmatie. 
Il ajoutait qu'ostensiblement le gouvernement de la 
république paraissait appartenir à toute la nobksae; 
mais que, dans le fait, c'était l'apanage d'un petit 
nombre de patriciens , et autres observations sembla* 
blés qu'il est inutile de répéter. 

« Qu'on nous permette de repasser toutes les cir- 
constances qui ont amené cette terrible situation. 

« Une république comme la notre, riche , maltreais 
d'un état puissant, en possession d'un grand omn- 
merce, devait inspirer quelques ménagements à la 
France dans le commencement de la révolution. Aussi 
on oultiva sa bienveillance , on parla d'intérêts com- 
muns, on évita d'occuper nos places, dans les pre* 
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mien temps de Tirruption; on ne nous demanda 
point dies subsistances à titre gratuit ; le gouvernement: 
vàiîtîeii, eo prodiguant ses secours, fit douter de sa 
force, on usa et on abusa de sa facilite; on lui pro- 
posa une alliance ; et, en cas de refus , on le menaça 
de ce qui arrive aujourd'hui. 

« Il est probable que, dans le principe, les Fran- 
çais ne voyaient dans notre république qu'une ban* 
rière à opposer aux Russes, pour les empêcher d'ën-^ 
valiir la Morëe, et qui garantissait les républiques 
italiennes du danger d'être ëcrasëes par l'Autriche. It 
n'y a pas un mois que Bonaparte , non encore assuré 
dToiie Tictoire décisive , et prévoyant qu'il pourrait 
atofar à faire une retraite, nous proposait une alliance. 
Mus «DJonrd'hui qu'il est débarrassé des Autrichiens, 
que ses forces sont disponibles , qu'il peut faire de 
oe qa*H voudra , il n'a plus à s'occuper de nous 
les provinces qui se sont détachées de nous ; 
û le traité qu'il aurait été possible dé faire à Gorice 
n'est plus possible ici. Il nous l'a dit clairement, et 
par nalfaenr la série des feits le démontre. 
«Noua avons le regret de ne- pouvoir encore vous 
des détaik positife sur le traité de paix , le se- 
dea conditions est impénétrable. Dieu veuille que 
ce mystère ne cache pas le partage des états de la r{<* 
peUîqne ! » 

XLVI. On voit qu'à l'époque de celte conrérence ^ 
ae Be tavul pas enoore l'issue de l%fiaire de Vérone ,. 

i3. 
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qui en effet n'était pâs terminée. On n'avaitpas dît un 
mot de Tcvènement du Lido. De part et d'autre, on 
ignorait cet incident ; les négociateurs marchand^ent 
sur Félargissement des détenus et sur le désarmement 
des milices. Pendant ce tempsrlà, des courriers étaient 
en route qui leur apportaient l'autorisation de pro- 
mettre la mise en liberté de tous les prisonniers et 
d'annoncer que le désarmement général était opéré. 

Les deux commissaires n'étaient pas encore paxtis 
de Léoben , lorsqu'ils reçurent la dépêche du fén^^ 
qui leur donnait des instructions sur la maqière dont 
il fallait présenter l'affaire du Lido. Us furent .t«l]#- 
ment effrayés de ses conséquences qu'ils u^osèrwit 
pas la traiter de \ive voix. Ils expliquèrent par une 
lettre, le mieux qu'il leur fut possible, l'outrage fait 
au pavillon français, et se hâtèrent de partir-; maiaa 
peine étaient-ils à quelques postes dé Léoben., qu'un 
autre courrier de Venise les rencontra, CSelui-ci. l^ur 
portait l'avis de l'entrée des Français dans Yicence et 
dans Padoue, et de la révolution qu'on y Avait fa^t 
éclater. L'état des choses changeait à toi^t moment. 
Il fallait bien cette fois hasarder une enUievim avec 
un général irrité. Ils allèrent l'attendra à Pabna-Nova , 
et, à son arrivée, sollicitèrent une audience piMT celle 
lettre : * 

« Il n'y a plus dans la terre«ferme un homme reité 
fidèle au gouvernement qui ne soit désarmé. Lçs in- 
tentions de votra excellence ne peuvent ploa trouver 



laVEE XXX Yll. iSi 

la moindre opposition. Il «embie que cet ëtat de» 
choses doit déterminer la grande nation, que votre 
excellence représente si glorieusement , à ne pas agir 
d'une manière hostile contre un gouvernement qui 
désire de bonne foi Tamitié de la France , et qui est 
prêt à manifester , par tous les moyens , la sincérité 
de ses sentiments. 

« Si des circonstances impossibles à prévoir ont 
amené des événements pour lesquels la république 
française se croie en droit d'exiger des réparations ; 
si y au terme des plus glorieux succès militaires , elle 
jugeait que le gouvernement vénitien eût quelque 
chose à faire pour compléter le nouveau système d'é- 
quilibre politique que la France jugera à propos de 
donner à l'Europe, nous supplions votre excellence 
de s'expliquer. 

« La France , au point de grandeur où elle est par- 
venae, objet de l'admiration universelle, trouvera 
certainement plus de gloire dans les efforts volontai- 
res que la république vénitienne s'empressera de faire , 
qtie dans une conduite hostile contre un gouverne- 
ment qui se reconnaît sans défense. » 

VoÎGÎ la réponse : 

s Je ne puis, messieurs, vous recevoir couverts 
du sang français. Quand vous aurez fait remettre en 
■nés mains l'amiral du Lido , le commandant de la 
tour et les inquisiteurs d'état , qui dirigent la police 
de Venise , j'écouterai ce que vous avez à dire pour 
votre justification. 
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« Vous voudrez bien quitter le continent dans \c 
plus bref délai. 

• Cependant , messieurs , si le nouveau courrier 
qui vous est arriva est relatif à Taffaire de Laugier, 
vous pouvez vous présenter devant moi; » 

Les dëputés racontent, dans leur rapport du i^' mai, 
qu'ils reçurent cette lettre, toute sévère qu'elle ^taifi 
avec une joie inexprimable, parce qu'elle leur offrait 
une conférence. Ils s^y rendirent, et exposèrent air 
général qu'ignorant les détails du malheureux événe- 
ment arrivé au Lîdo, ils n'hésitaient pourtant point 
à l'assurer que ni le sénat ni les inquisiteuils d*état 
ne pouvaient y avoir pris aucune part ; et que certai- 
nement les offiders quelconques qui auraient trans- 
gressé leurs ord)*es seraient punis d'une manière exem- 
plaire. «Nous ajoutâmes, disent -ils, que, pour le* 
moment, nous ne pouvions lui dissimuler que le 
meilleur moyen d'obtenir la satisfaction qu'il deman- 
dait était d'en prescrire là forme , mais de la prescrire 
telle qu'elle pût se concilier avec l'existence politique 
de la république vénitienne et de ses états ; que c^était 
le vœu de la -natioir entière ; qu'enfin nous d^irions 
qu'il se montrât pour nous tel qu'il s'était montré 
pour les ennemis à qui il avait accordé la paix , pour 
les peuples conquis à qui il avait donné la liberté, 
pour les neutres dont il avait accepté l'alliance ; et 
que nous ne devions pas avoir à craindre de le trou- 
ver indifférent à l'égard d'une république toujour». 
amie de la France. 
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a II avait écouté tranquillement; mais, au lieu de 
nous répondre, il rëpëta le contenu de sa lettre, dé- . 
clorant qu'il ne voulait rien entendre avant qu'on lui 
eût livre les coupables. Il nous dît que, s'il avait 
donné la liberté à d'autres peuples , il briserait aussi 
les chaînes des Vénitiens ; qu'il fallait que le conseil 
choisît entre la paix ou la guerre ; que , si l'on vou- 
lait la paix, il fallait commencer par proscrire cette 
poignëe de patriciens qui avaient dispose de tout jus- ' 
qu'à présent et ameuté le peuple contre les Français. 
Ce fut en vain que nous essayâmes tous les moyens 
de l'apaiser. Nous hasardâmes légèrement de lui pro* 
poser une réparation d'un autî'e genre ; mais il répli- 
qua avec vivacité : « Non , non , quand vous couvririez 
« (%tte plage d'or, tous vos trésors , tout l'or du Pé« 
« roUf ne peuvent payer le sang français. » 

En sortant de cette conférence, le général publia le 
manife&te qui contenait la déclaration de gueiTC. 
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NégociatioDs du traité de Campo-Formio. — Dissolution de la 
république de Yeuise. Mai i797-jaQvier 1798. 

I. Les Vénitiens y qui allaient avoir à lutter seuU^ 
contre toute Tarmëe française, n* étaient pas exïtom 
initiés dans le mystère de ce qui avait été convenu à 
Lëoben. Comment, dans un dëlai de quelques jours, 
aurait-on pu déterminer T Autriche à traiter séparément 
de Tempire et des alliés , la faire consentir à de grands 
sacrifices , lui assigner des indemnités , enfin régler le 
sort ultérieur de Tltalie, de TAllemagne et de la 
France ? 

Les plénipotentaires impériaux commencèrent par 
parler de reconnaître la république française, espëraDt 
faire entrer en ligne de compte cette concession. Le gé« 
néral français , qui ne voulait pas perdre de temps , 
leur dit : « La république est comme le soleil, tant pis 
« pour les aveugles qui nient son existence. » Ils de- 
mandèrent que Ton déclarât un endroit neutre pour 
y tenir les conférences ; ce point neutre fut marqué 
au milieu des bivouacs de Tarmée française ; enfin on 
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supprima les formalités , et on en vint aux véritables 
objets de la discussion. 

L'Autriche fit présenter coup sur coup trois projets^ 
qui tous avaient pour base la cession de la Belgique , 
la reconnaissance des limites que la France s'était 
données vers le Rhin, et la stipulation des indem- 
nités à assigner à Tempereur, mais toujours en Italie. 
L'intérêt de la France et le désir du directoire 
étaient, au contraire, d'expulser entièrement les Al- 
lemands de cette péninsule ; mais l'empereur se re- 
fusait à tout autre arrangement, ne voulant pas ap- 
|uuremment considérer comme une indemnité tout ce 
qu'il pourrait acquérir en Allemagne. Les cessions en 
Allemagne n'étaient pas d'ailleurs sans difficulté. La 
république n'avait fait aucune conquête sur la rive 
droite du Rhin ; et si l'on adoptait le système d^s sé- 
calarisations , si l'on garantissait à l'Autriche les en- 
vahissements qu'elle pourrait faire sur le territoire de 
, l'empire, il fallait s'attendre à voir le roi de Prusse ré- 
clamer à son tour une compensation des acquisitions 
faites de ce côté par l'empereur; enfin un moment d'in- 
constance de la fortune pouvait faire perdre à la France 
tous ses avantages. On s'accorda au bout de dix jours. 
La France obtint la Belgique; ses nouvelles limites du 
o6té du Rhin furent reconnues; l'empereur renonça à 
•es états d'Italie sur la rive droite de FOglio; il gardait 
fur conséquent Mautoue ; on lui assignait pour indem- 

[ nitéft la terre-ferme de Venise , l'Istrie et la Dalmatie. 

i 
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La république de Venise restait réduite à sa capi- 
tale et aux îles de la mer Ionienne (i) ; on convint de 
lui former un territoire des trois légations ecclésiasti- 
ques , c'est-à-dire de Bologne , de Ferrare et de la Ro- 
magne. La nouvelle république, qui venait de s'orga^ 
niser dans la Lombardie autrichienne , devait être ac* 
crue du duché de Modène. 

Enfin tous les autres objets à régler furent renvoyés 
à deux congrès , qui devaient se tenir. Tua pour k 
paix définitive avec Fempereur, l'autre pour les alBiires 
de Tempire. 

Par cet arrangement, la république de Venise oon* 
tinnait de subsister; mais avec un tout autre terri* 
toire, et beaucoup moins considérable. L'empereur 
perdait la Lombardie et les Pays-Bas ; mais il acquérait 
toutes lès provinces vénitiennes; et la conservation 
de Mantoue lui donnait la facilité de faire entrer ses 



(r) « Venise, dit le négociateur et le général dans ses Hé- 
moires, chap. 17, avait existé pendant neuf siècles sans pos- 
séder aucun territoire en Italie, n'étant qu'une puissance mi- 
ritime; d'ailleurs il est vrai de dire que ces arrangements fir- 
rent stipulés en haine des Vénitiens. C'était le moment qoe 
les dépêches des 3 et 5 avril du général JKilmaine venaient 
d'arriver, l'année frémissait d'indignation au récit des assas- 
sinats qui se commettaient sur ses derrières ; une cocarde 
d'insurrection était arborée à Venise , cl le ministre anglais 
Jackson la portait en triomphe. U avait arboré le liôn de 
S. Mai-c sur sa gondole. Il jouissait d'une grande iiiflufnce. « 
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en Italie, quand il jugerait Toccasion favo^ 

Ceux qui furent inities dans les dispositions de ce 
M ne manquèrent pas de faire observer qu'il aurait 
rplus sûr de confiner les Autrichiens en Allemagne, 
■e fallait, disaient-ils , pour cela qu*une \ictoire de 
». Le négociateur français leur répondit par ce^ 
poks : «Si, au commencement de la campagne, je 
t liasse obstine à aller à Turin, je n'aurais jamais 
■ë le Pô; si je me fusse obstiné à aller à Rome, 
orais perdu Milan ; si je me fusse obstiné à aller à 
Sy peut-être aurais-je perdu la république (i). » 



[s) Dépèche du général Bonaparte, de Léoben, du 3o ger- 
■â «n V. Ailleurs il développe cette idée, ch. 17 de ses 
Moires. « Napoléon eût pu dcs-Iors entrer à Tienne; mais 
leât été sans résultat. Il eût pu difGcilemeut s'y mainte- 
, puisque les armées du Rhin, non-seulement u étaient pas 
ma en campagne, mais avaient annoncé ne pas pouvoir y 
MT. Les conseils et le directoire étaient divisés; il y avait 
■ta parmi les directeurs mêmes. Le gouvernement était 
• farce, Tesprit public en France était nul; les finances 
mt dans m état déplorable: Tannée du Rhin était sans 
a et dans la plus grande pénurie. Un des plus grands ob- 
im qui s'opposaient à son passage du Rhin, c'était Fimpos- 
lilé où se trouvait le Trésor de fournir à Moreau les 3o à 
■iDe éeus dont il avait besoin pour créer un équipage de 
IL Das régiments formés dans la Vendée ])our larmce d'I- 
é, et portés à 4000 hommes par l'incorporation de plusieurs 

VII. • 14 
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Avant de dire comment les articles préliminaire^ 
furent modifies dans le trailé définitif , il faut nous re- 
porter à Venise, pour assister aux événements qui s*y 
passaient, 

. IL Au moment où les hostilités avaient commencé 
()e fait, entre les Vénitiens et les Français > par Taf» 
^ire de A'érone, le sénat fît faire le recensement des 
forces qu'il y avait dans les lagunes. Elles consistaîeDti 
pour la défense mobile, en trente-sept galères ou fe- 
louques et cent soixante-huit barques canoonières> 
portant ensemble sept cent cinquante bouches à feu^ 
et huit mille cinq cents hommes. Toutes les batteries 
qui défendaient les passages étaient armées. On en 
avait élevé de nouvelles. 

Dans Venise, il ne restait que six cents hommes de 
troupes, parce qu'on en avait détaché deuxtnîlle sut 
la terre-ferme. On ne comptait plus dans Tarsenal qoe 
sept mille fusils , tant on avait armé de troupes réglées 
ou de milices. 

On porta, dès le premier moment, la garnison de 
Venise à dix-sept cents hommes, et ensuite, à mesafe 
<{ue les troupes réglées évacuèrent les places de la 
terre-ferme, elles vinrent renforcer la gaVnison de la 

<orps, n'arrivaient à Milan que forts de 900 a 1000 hommes, 
les trois quarts avaient déserté en route. Le gouvemement 
n'avait aucune action pour faire rejoindre les déserteurs et re- 
ciuler les armées. » 
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B. Elle avait des approvisionnements considéra- 
B estimait la durée des vivres à huit mois, et 
e Teau douce à deux. D'ailleurs on ne manquait 
: moyens pour renouveler cet approvisioone- 

i^iatement après la reddition de Vërone et 
Mition de Padoue, une division française s'avança 
lu bord des lagunes. 

e apparition répandit Talarme dans Venise, 
lant le commandant de cette division déclara 
l'avait ordre que de désarmer les paysans, et 
! commettre des hostilités contre la république ; 
alors était vrai. 

ites les troupes italiennes et esclavonnes étant 
•y on compta à peu près trois mille cinq cents 
es des premières et onze mille des secondes dans 
;, Il y avait là de quoi disputer le passage des 
s à une armée qui n'avait pas un bateau. Ce fut 
es dispositions que le sénat se sépara le soir da 
ÎL 

Soy arriva le rapport des commissaires députés 
V Itérai en chef. Il dévoilait l'existence d'un 
qu'on ne pouvait plus révoquer en doute , celui 
inger la forme du gouvernement. Cette révéla- 
irat à quelques sages du collège une affaire 
âlcate pour être traitée dans le sénat ; ils con- 

ridée de tenir, dans les appartements privés du 
une conférence, illégale de sa nature, el quÂ 

funeste à l'existence de la république. 
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"^ III. Elle se composa des personnages ci-après : 
*'97 Le doge ; 

Ses six copseillers ; 

Les trois présidents de la quarantie criminelle ; 

Les six sages-grands ; 

Les cinq sages de terre-ferme ; 

Les cinq sages des ordres ; 

Les sages sortis du conseil , au nombi*e de on/e ; 

Les trois chefs du conseil des Dix ; 

Les trois avogadors. 

Ces quarante-trois personnes se réunirent dans la 
soirée du 3o avril. 

Dès qu'on eut pris séance, le doge parla ainsi: 
« La gravite des circonstances a. fait juger cette réanion 
« nécessaire , pour que chacun de vous pût indiquer 
« les moyens les plus convenables d'exposer au £;nnd« 
« conseil la situation de îa république. Mais avant de 
«faire vos propositions, je vous prie d'entendre le 
« chevalier Daniel Delfino. » C'était un des anciens 
sages du conseil. 

Celui-ci , prenant la parole , raconta que , pendant 
son ambassade à Paris , il avait eu occasion de con- 
naître un financier, qui avait une grande part à U 
confiance du général en chef, et qui se trouvait dans 
ce moment en Italie ; il proposa de réclamer son in- 
tervention , pour apaiser la colère du général .et le ra- 
mener à des dispositions plus bienveillantes en faveur 
de la république. ^ 
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Personne ne prenait la parole sur cette proposition;. 
Le procurateur Antoine Capello tourna en dërisioâ un- 
expédient si puéril. D'autres se mirent à parler sur la' 
question posëe par le doge, qui était de savoir 
comment on exposerait Tétat des affaires au grand-- 
conseil. 

Le procurateur François Pesaro, voyant qu'on< 
oubliait que Taffaire ëtait de la compétence du sénat , 
déclara que de tous les avis il n'y en avait qu'un qui' 
lai parût salutaire, celui dé se défendre et de maîn« 
tenir hi tranquillité intérieure de la capitale. Il insista 
smr la nécessité de rassembler tous les moyens de dé- 
fense pour repousser les Français , qui avaient juré de 
venger la mort de Laugier. 

Tout le monde était effrayé de la proposition. An- 
toine Capello répliqua que l'horizon politique était 
fort obscur; qu'on uè connaissait pas le traité de 
Léoben, et qn'il lui paraissait convenable, au milieu 
de tant d'incertitudes y de ne pas s'écarter du système 
de temporisation adopté depuis si long-temps. 

Ensuite on lut divers rapports ; on raisonna sur ce 
qa'ib contenaient , sur le choix de l'orateur qui en 
présenterait le résultat au grand-conseil, et sur la 
proposition d'autoriser les deux députés à conclure un 
traité. 

La nuit était déjà avancée. On apporta une lettre 
du commandant de la flottille. H écrivait que les Fran- 
çais avaient commencé , dans les marais qui aboutis-^ 

14. 
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sent aux lagunes , des ouvrages , des retranchements, 
mais qu'il se faisait fort de les détruire avec son 
canon , si on lui en donnait Tordre. 

Cet avis rëpandit la consternation dans rassemblée; 
il semblait qu'on n'eût plus ni moyens d'agir ni fÎEicultë 
de résoudre. Le doge, non moins agité que les autres, 
errait dans la salle, en faisant entendre ces mots: 
« Cette nuit même nous ne sommes pas sûrs de dor- 
« mir tranquillement dans notre lit. » 

Il fallut délibérer sur la réponse à faire à Famiral: 
elle occasionna de grands débats. Pierre Dona et 
Charles Ruzzini voulaient céder sur-le*champ et traiter 
de la reddition de la ville. Les sages de terre*ferme, 
parmi lesquels se distinguèrent Joseph Priali et Ni- 
colas Erizzo , s'écrièrent qu'on ne pouvait renoncer à 
se défendre. En conséquence Famiral fut chsùrgë d'em- 
ployer la force, pour empêcher les Français de con- 
tinuer leurs travaux ; mais on l'autorisa , par la même 
dépêche, à traiter d'un armistice. 

Cet ordre était peu nécessaire. Déjà dans la soirée, 
on avait entendu de Venise une quarantaine de 
coups de canon. C'étaient des boulets échangés entre 
l'avant-garde française , qui arrivait à Fusine , et quel- 
ques chaloupes de la station. 

Ceux qui blâmaient le parti de la résistance repro- 
duisirent la proposition d'envoyer des pleins-pouvoirs 
aux deux commissaires ; elle passa ; mais il fallait la 
soumettre au grand-conseil : or, d'après les lois , il 
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devait y avoir, entre les propositions et la délibéra- 
tion y un intervalle de huit jours ; celles qui venaient 
da doge étaient seules exemptes de ce délai ; en con- 
séquence, ce fut le doge qui fut chargé du rapport. 
Pendant cpie le secrétaire était occupé à rédiger cette 
délibération, le procurateur François Pesaro, les lar- 
mes aux yeux, dit à plusieurs des assistants : « Je 
« vois que c*en est fait de ma patrie ; je ne puis la 
« secourir ; mais un galant homme trouve une patrie 
t partout : il faut aller en Suisse. » 

IV. U y avait eu déjà une assemblée extraordinaire 
du sénat , où Ton avait agité plutôt que discuté trois 
propositions. La première était de ramener la consti- 
tntioa à ce qu'elle était avant rétablissement deTaris- 
tocratie, c'est-à-dire de revenir aux élections et de 
&ire participer au droit de suffrage, non-seulement 
le peuple de Venise, mais celui des provinces. Cette 
im^wsltion , mise aux voix, n'en obtint que cinq. La 
seconde fut de rejeter toute innovation dans le gou~ 
reniement, et de recourir aux moyens de vigueur, 
pour se maintenir. Il y eut jusqu'à cinquante séna- 
teurs qui appuyèrent cet avis. C'était une faible mi- 
norité; mais elle prouvait au moins que, dans cette 
assemblée, il se trouvait encore quelques vieillards 
' ({Ht avaient le sentiment de leur dignité. La troisième 
proposition , la moins claire de toutes , portait qu'on 
opérerait le changement nécessaire , pour rapprocher 
le gouvernement des formes démocratiques, mais gra- 
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ducllement , sans secousses , et en évitant autant qu*îr 
serait possible craltérer la constitution. AiTeler ce prin- 
cipe sans en déterminer Texëcutiou , ëtait une grande 
imprudence ; cette imprudence fut cependant décrétée 
à une majorité de cent quatre-vingts voix. 

Le grand-conseil fut convoqué. Le palais était en- 
touré de troupes et de canons. Les ouvriers de l'ar- 
senal , les corps de métiers étaient >sous les armes. Des 
patrouilles parcouraient les rues de la capitale , plongée 
dans la plus profonde consternation. Ce fut au milieu 
de cet appareil que six cent dix-neuf patriciens , c'est- 
à-dire à peu près la moitié du corps de la noblesse, se 
rassemblèrent dans la salle du grand-conseil. 

Le doge , pâle , défiguré , leur fit, d*une voix étonf- 
fée par les sanglots, le tableau de la situation de la 
république , et ajouta qu'il paraissait nécessaire d'au- 
toriser les deux députés à con^'enir, avec le général 
Bonaparte, de quelques modifications dans la formt 
du gouvernement. Jean Minotto , conseiller da doge, 
Pierre Bembo, Tun des chefs de la quarantie crimi- 
nelle , développèrent et appuyèrent cette propositioii. 
Un morne silence succéda. Oii lut le projet de déli- 
bération. On alla aux voix. Il y en eut cinq cent 
quatre -vingt -dix -huit pour l'adopter.' En voki 1© 
texte : 
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179^, ler mai. 

EN GRAND CONSEIL, 

ft Le sérénissime prince : 

« Vu le malheur des circoostances et le péril im- 
finent de la patrie, le sénat ayant, dans sa prudence, 
igé nécessaire d'envoyer deux députés auprès du gé- 
êral en chef Bonaparte , pour tâcher d*éviter la ruine 
Mit la république et cette capitale sont menacées, et 
jmat autorisé ces deux citoyens et Tarn irai des la- 
ânes à entrer en négociation , le grand-conseil juge 
écessaire d'étendre leurs pouvoirs jusqu'à traiter, 
léme sur des objets qui sont de la compétence de 
iQ autorité souveraine, sous la réserve cependant de 
CUtîfication. 

« £t afin d'atteindre plus sûrement ce but , ils sont 
ve^jés de promettre au général en chef, conforme- 
nt à sa demande , l'élargissement de toutes les per- 
oet détenues à cause de leurs opinions politiques , 
ois le moment où les armées françaises sont entrées 
talie, et d'après l'état qu'il a dit en avoir. 
Expédition du présent sera remise au collège des 
et aux chefs du conseil des Dix, pour qu'ils en 
eut l'exécution. 

• Valentin Maeini , secrétaire, » 
le délibération fut accompagnée d'une instruc» 
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tion f (laus lnquclie on rccomniandait aux commissaires 
de représenter que le gouvernement , privé de toute 
autoritd dans la terre-ferme, se trouvait dans Timpos- 
sibilité de faire punir ceux qui s'étaient rendus coa« 
pables envers les Français ; quant au désarmement , 
on disait qu'il aurait lieu après l'accommodement; et 
enfin, relativement à la rupture avec l'Angleterre, 
qu'elle compromettrait les plus grands intëréts de It 
république. 

y. Le même jour qu'on prenait à Venise ces réso* 
lutions dësespérdes,' le général français écrivait aut 
commissaires la lettre fulminante ^ datée de Pftlma* 
Nova, qui a été rapportée dans le livre précédent, et 
l'ambassadeur de Venise à Vienne rendait compte 
d'une conférence qu'il venait d'avoir avec le premier 
ministre autrichien. 

Cet ambassadeur n'avait pu encore pénétrer les 
conditions secrètes des préliminaires de Léoben; mais 
il avait de funestes pressentiments. Le baron de Thu« 
gut se tenait avec lui dans une réserve qoi étajt de 
mauvais augure : il s'informait des nouvelles d*I1ftlie , 
de la disposition des provinces vénitiennes ^ mab' il 
paraissait prendre à leur insurrection un autre intérêt 
que celui d'un ami de la république. Trente-un batail- 
lons , six mille chevaux , deux cents pièces de canon 
partaient de Vienne, quoique la paix parût indubita- 
ble , pour aller renforcer la ligne que l'armée autri*^ 
chienne occupait sur le Lisouzo. 
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Lorsque Tambassadeur avait hasardé de demander 
au ministre si, après la paix, les troupes françaises 
séjourneraient encore dans les états autrichiens, le 
baron de Thugut avait répondu qu'il ne pouvait s'ex- 
pliquer sur cela. 

On avait à tirer des conséquences encore plus fâ- 
cbeuses de quelques paroles échappées au marquis de 
Galby ambassadeur de Naples, qui avait eu part au 
traité. Ce ministre , en parlant des événements de Vé- 
rone, en attribuait le tort aux Vénitiens ; et un inter- 
locuteur, partisan de la république, lui ayant repré- 
senté que les Vénitiens avaient eu à repousser les 
agressions de l'armée, qui avait cherché à révolution- 
ner le pays , le maiY]uis avait répondu : « Je sais bien 
«que la France veut démocratiser le gouvernemcut de 
< Venise ; mais quand elle ne voudrait pas garder ce 
■ pays, il ne ferait que tomber d*un danger dans un 
«autre; la maison d'Autriche ne pourrait pas souffrir 
«tranquillement qu'une république, constituée sur le 
« modèle de la république française , s'établit si près 
« de tes états. » 

On disait à Vienne que les Français avaient un parti 
à Veoise pour y opérer une révolution , et que cela 
fournirait peut-être un prétexte pour préparer des ar- 
nngements relatifs aux compensations dues à l'empe- 
reur ; que l'Autriche observait attentivement les pro- 
jets du général Bonaparte, ses opérations en Italie, 
pour se présenter comme médiatiice quand il en serait 



l68 HISTOIRE DE VENISE. 

temps, ou même pour en tirer parti ; et qu*enfin tous 
ces bouleversements pouvaient amener des ëvèneroents 
semblables à ceux qui s'étaient passés en Pologne. 
L'ambassadeur vénitien ajoutait que , réel ou non, ce 
projet serait déjoué^ si la république persistait ferme- 
ment dans ses anciennes maximes. 

Il est évident que tant que la paix était encore in- 
certaine , les Français , pour forcer l'empereur à se 
déterminer, n'avaient rien de mieux à faire que d'or- 
ganiser promptenient la nouvelle république lombarde, 
et de se rendre maîtres dans la république de Venise , 
qui avait eu soin de leur fournir des prétextes ploa 
que suffisants. 

Si la paix définitive se négociait sur les bases déjà 
convenues , l'empereur devait être impatient de la ti- 
gner, pour entrer en possession de ses nouvelles pro- 
vinces, et pour que les Français n'eussent pas le temps 
d'y semer l'esprit d'insurrection. Si on convenait de 
donner à l'emperaur d'autres indemnités , la France se 
trouvait avoir dans les mains un objet d'échange, qui 
pouvait faciliter divers arrangements. Si la guerre de- 
vait se rallumer , cette république devenait une ntile 
auxiliaire. Venise était une forteresse, un arsenal, un 
magasin , un port de mer. 

On va voir que, dans le cours de la négociation, 
le général dut croire plus d'une fois les hostilités 
prêtes à renaître. Il ne pouvait pas, comme dans la 
campagne précédente, laisser derrière lui une nation 
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inemie. Il fallait bien qu*il s'assurât tVelle par Toc- 
rpttîon de son territoire. 

VI. Le manifeste qui déclarait la guerre, le gënéral 
I chef et Tarmée, arrivèi^nt presque en même temps 
Mvise. Là se trouvait , comme provéditeur, Ange Jus- 
iHDiî,qai ignorait la situation actuelle des affaires dans 
capitale; la communication de cette place avec le 
«tinent ëtant interceptée depuis deux jours. Il crut 
rfoîr faire une visite au chef de l'armée ; mais à peine 
i eat-il renouvelé les protestations accoutumées de 
mkié de son gouvernement pour la France, que le 
\Êén\ rioterrompant, lui dit « que les deux républi- 
{nés étaient en guerre; qu'il voulait détruire celle 
le Venise dans peu de jours, et que, quant à lui, il 
Bit à partir dans deux heures, sous peine d'être 
htillë.» 

Aage Jostinianî eut la fermeté de répondre qu'il ne 
fmàtàt que de son gouvernement, et qu'il ne pou- 
It qititler son poste sans en être rappelé; à quoi le 
■Ml répliqua, avec un air d'indifférence :«£h 
àm I vous serez fusillé. » 

La firoT^teor se décida cependant à partir pour 
. En entrant à Marghera , sur le bord des la- 
9 il y trouva le général arrivé avant lui , et déjà 

conférence avec les deux députés porteurs de la 
AiÀratîon du grand-conseil , qui offrait de se prêter 
me modification dans la forme de l'état. 
Un armistice de cinq jours venait d'être arrêté; 

\aL x5 
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chose singulière qu'un armistice entre deux nalions^ 
qui notaient point en guerre. Le général, tonjoim 
très- irrité, demandait la tête des trois inqaisitenn 
d'état, et surtout, ajoutait-il, celle de l'amiral da 
Lido. 

Dans la nuit du 2 mai, les quarante-trois persônna 
qui avaient assisté à la première conférence, se reani* 
rent chez le doge. Tous les fronts étaient pâles, toatel 
les voix altérées. On lut, dans cette assemblée frappée 
de terreur, le rapport- des députés. 

VII. « Nous avons trouvé, disaient-ils, le génértl 
Bonaparte sur le pont de Marghera, à la tête de ses 
troupes : il nous a accueillis avec civilité, et a pris 
connaissance de la délibération du grand-conseil. 
L'unanimité des suffrages dont nous lui avons reûda 
compte l'a frappé; cependant, revenant à sa méfiance 
ordinaire, il s'est informé si tous les détenus étaient 
réellement élargis, et si la délibération, qa*il a ^oula 
lire lui-même, contenait sans équivoque les pleins- 
pouvoirs pour traiter. Mais aussitôt s'interrompant, 
il a ajouté qu'il était inflexible; qu'il n'y avait point 
de traité à faire, tant que les Français assassinés et le 
capitaine Laugier ne seraient pas vengés par le sang 
des trois inquisiteurs d'état, du commandant du fort 
et du grand-amiral (il voulait dire le commandani de 
la station du Lido); qu'autrement dans quinze jours 
il serait maître de Venise, que les nobles vénitiens ne 
se déroberaient plus à la mort qu'en se dispersant 
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pour aHer errer sur la terre, comiBe les émigrés fran* 
çais; que leurs biens dans les provinces déjà conquises 
allaient être confisques; que les lagunes ne Fëpouvan- 
taieot pas; qu'il les trouvait conformes à Tidëe qu*i! 
s'en était faite, et sur laquelle il avait arrêté se& 
plans (i). 

«Tous nos arguments furent inutiles, nous lui 
demandâmes au moins du temps et des expHcation^. 
D'abord il ne voulait nous accorder que vingt-quatre 
heures pour lui rapporter une réponse définitive à 
llantoue. Quant aux explications, il nous dit, qu*a« 
près cette réparation, le calme renaîtrait dans la ré* 
publique, qu'elle recouvrerait ses étals, qu'elle en 
acquerrait même et qu'elle serait fortifiée de la pro* 
tection de la France. 



(i) Il n'en était pas aussi sûr qu'il le disait , car voici 
eonmie il s'exprime lui-même sur la force de celte place. 
> Venise était d'iuje grande force ; elle était défendue par ses 
l^niips, une grande quautitc de bâtiments armés, quinze 
nHe Esdavous formaieut la garnison. Maîtresse de rAdiia- 
tiqœ, eHe ]M)uvait recevoir encore de nouvelles troupes. En- 
fia «He recelait dans son sein la force morale de toutes ces fa- 
milles souveraines qui allaient combattre pour leur existence 
politique. Qui pouvait évaluer le temps que nos troupes se? 
nûemt retenues à cette entreprise 9 et pour peu que la lutte se 
prolongeât , de quel effet ne pouvait pas être une telle résis- 
tance sur le reste de l'Italie? » (Mémorial de Smnte- Hélène^ 

« ÏV »v -Il ^ 
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« Enfin nous le fîmes avec beaucoup de peine con- 
sentir à un armistice de six jours; et comme nous 
tenions beaucoup à avoir quelques assurances écrites 1 
nous reçûmes la lettre ci-jointe du gënëral Berthier. » 

Elle portait que le général en chef ne pouvait entrer 
en explication, si, avant tout, le grand-conseil ne fai- 
sait arrêter et punir d'une manière eEemplaire les 
inquisiteurs et Tamiral. 

Les commissaires se félicitaient de ce que celte 
lettre ne demandait pas formellement la morty mais 
seulement la punition de ces personnages. 

Pendant les quatre ou cinq jours de l'arinbtice, la 
marche Trévisane et la Polésine de Rovîgo virent le 
lion de Saint-Marc renversé, de nouvelles aatoriuls 
établies; de sorte que, de toutes ses possessions en 
Italie, il ne restait plus à la république que les la- 
gunes; et le quartier-général de l'armée française était 
à Mestre. 

Le ministre de France réitéra , sous la forme d'une 
note, toutes les demandes du général. 

Pour augmenter T angoisse des membres de la oon* 
férence, le bruit se répandit qu'il existait une conju- 
ration, dans laquelle étaient entrés jusqu'à seize mille 
citadins, déterminés à verser tout le sang patricien, 
si on ne changeait pas la forme du gouvernement. On 
recevait des rapports qui faisaient douter de la fidélité 
des troupes esclavonnes. On disait qu'elles voulaient 
piller la ville. On proposa de les éloigner, ot, en at- 
tendant, on fit suspendre tout envoi de recrues. 
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D. DSans la matinée du 4 , le grand-conseil s' as- 
la , avec le même appareil de teiTeur qu'on avait 
BOX jours auparavant; et le doge, d'une voix 
liante, proposa une résolution, qui passa à la 
ité de sept cent quatre voix contre dix, non 
ris douze voix nulles. 

e portait que le grand-conseil, prenant confiance 
la possibilité de faire cesser les différends qui 
eot élevés entre les deux républiques, autorisait 
3iDinissaires à promettre tout ce qui serait néces- 
pour opérer une réconciliation; qu'ils pourraient 
& stipuler des conditions relatives à la constitua 
dé l'état, sous la réserve de la ratification dti 
1-conseil. 

regard des dispositions préliminaires qui étaient 
«s, on décréta Farrestation des inquisiteurs d'e- 
st do commandant du Lido. Les avogadors furent 
lés d'informer contre eux, pour qu'ils pussent 
ite être jugés par le gi^and-conseiK 
( lendemain, il y eut une nouvelle conférence 
le doge; on y proposa encore de traiter pour la 
itioD de la capitale , en ne demandant des sûretés 
pour la vie des habitants et pour le respect des 
; saints, et en stipulant que l'arsenal resterait 
la garde des troupes vénitiennes. On s'occupait 
de rédiger ces articles, lorsque quelques-uns des 
Uinls s'opposèrent vivement à ce que Venise se 
it à discrétion. Ils furent traités déjeunes impri»- 

i5. 
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dents, qui voulaient exposer toute la nation à être 
passée au fil de Tëpëe. Ruzzini, Fun des sages, décla- 
rait que Venise pouvait être prise en vingt-quatre 
heures; et, en génëral, on était si persuadé de l'immi- 
nence du përil, que le commandant des lagunes fut 
autorisé à traiter la capitulation de la dominante, 
avec les Français, s'ils se présentaient, et même à 
consentir à une contribution. Il est vrai qu'on lai 
recommandait la religion, la liberté, rindépendancfr 
de la république, la monnaie, la banque, Tarsenal, 
les armes, les munitions, la marine, les archives^ les 
vies et les propriétés des citoyens, la sûreté des mi- 
nistres d'Angleterre et de Russie; et qu'on le char- 
geait en outre de stipuler que nul ne pourrait être 
recherché pour sa conduite antérieure, le tout sous 
la réserve de la ratification. 

Cétait supposer que cet officier poorratt obtenir 
ce qu'on n'espérait pas soi-même. 

Le général en chef était parti pour Mantoue; de là 
il avait poussé jusqu'à Milan. On n'avait point de 
nouvelles des commissaires; l'armistice expirait; on 
en obtint la prorogation des généraux restés an bord 
des lagunes. 

Déjà trois fois on avait mis en délibération si on 
ne renverrait pas en Dalmatie les onze mille Esdavons 
qui encombraient Venise. Cette troupe commençait 
à manifester un esprit d'insurrection. Des gens qui 
avaient pris le parti de ne pas se défendre, ne pou- 
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voir, dans la présence des soldats» quan daik- 
plus. On se détermina, le 8 mai, à leur payer 
ilde arriérée, et à les embarquer. Plusieura 
pê du conseil voulaient s'opposer à cette me- 
mqu'on vint dire que la révolution allait se 
iSier dans Venise le lendemain, et que les 
Ht eux-mêmes planteraient l'arbre de la liberté. 
I porta le découragement au dernier point. I^ 
[UÎ, dans la séance de ce jour, avait proposé de 
* les marques de sa dignité, et de remettre les 
la gouYemement, était bors d'état de prendre 

• 

I. 

ifaurmes extrêmes étaient assurément prématu- 
enise, abandonnée de tout l'univers, et réduite 
gmes, n'était pas, il est vrai, capable de résis-^ 
I France; mais ces mêmes lagunes étaient un 
i que l'armée française n'aurait pu franchir de 
aps. Il fallait préparer une flottille; chercher, 
e à la main, la direction de canaux sinueux^ 
eu d'une vaste inondation où les balises ne 
içnt plus la route; s'échouer à chaque instant 

frêles barques, sous le feu de mille pièces de 
et conquérir l'une après l'autre les Iles qui 
é le bassin. Or, les Vénitiens avaient deux ou 
mts bâtiments, huit mille matelots, quatorze 
H&mes de troupes; il ne leur manquait que de 
kotîon et de l'union. Il y avait dans Venise, 

partout ailleurs, beaucoup de gens de toutes 
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les classes, impatients de se rauger du parti de h 
forluoe. La gloire des armes françaises remplissait le 
monde; mais surtout la révolution, qoi s'ëtait propa- 
gée depuis les bord» de TOcëan jusqti^à TAdriatique^ 
avait exalté des passions, dont les Vénitiens n*étaieDt 
pas plus exempts que les autres peuples. CSette révolu- 
tion avait des partisans dans Venise même, et on a va 
tout ce que les conseils venaient de faire pour les en- 
eourager; 

Il était déjà étonnant que , depuis que te gonvep' 
nement tendait à se rapprocher des formes démocra- 
tiques , Tuligarchie jalouse eût conservé toutes les 
siennes; qu'on ne se fût pas encore rapproché des 
populaires , qu'on ne les eût pas admis, appelés dans 
les délibérations. Il semblait copvenu que le ekange- 
ment projeté ne pouvait être qu'une coneession de 
la caste privilégiée , actuellement en possession da 
pouvoir; mais cette autorité tremblante ne pouvait se 
dérober à Tinfluenee de ceux en faveur de qui elle 
allait se démettre du gouvernement. Sans recevoir 
leurs suffrages, elle accueillait les conseils , les aviff, 
ks- inspirations des populaires ;^ et ce n'étaient pas les 
citoyens les plus sages, les plus dignes d'avoir de l'iii- 
ûuence, qui se jetaient alors an milieu des événe- 
ments. 

Les membres du comité , qui s'assemblaient chez h 
doge depuis quelques jours , étaient peut-être plus 
efù'ayés des dangers intérieurs que des Humaees da 
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^oéral* Il knr semblait à tout iostaDt qu€ k révo- 
lattoa aUait éclater daas Venise : ce qui prouve que , 
de leur aveu , elle y avait de nombreux partisans. Ua 
conférèrent avec quelques-uns, et se mirent sous leur 
direction. 

IX. Le gënéral était à Milan , les commissaires ¥j ^^ 
avaient suivi; il y avait appelé le ministre résidant.*^ 
pour la république française à Venise. Là fut conclu, 
ou plutôt dicté y le traité dont voici les dispositions. 
Le grand-conseil, renonçant aux droits héréditaires 
de l'aristocratie, abdiquait la souveraineté, et reoon* 
Baissait qu'elle résidait dans la réunion des citoyens. 
U y mettait seulement cette condition , que le nou^ 
veau gouvernement garantirait la dette publique, les 
pensions viagères , et les secours accordés aux nobles 
pauvres. 

Un autre article ajoutait « que la république fran- 
çaise, sur la demande qui lui en avait été faite , vou- 
lant contribuer, autant qu'il était en elle , à la tran*- 
qoillité de la ville de Venise , et au bonheur de ses 
habitants, accordait une division de troupes françaises, 
poor y maintenir l'ordre et la sûreté des personnes et 
des propriété. » 

« La station des troupes françaises à Venise n'ayant 
pour but que la protection des citoyens, elles devaient, 
se retirer, aussitôt que le nouveau gouvernement se- 
rait établi , et qu'il déclarerait n'avoir plus besoin de 
lew assistance. Les autres divisions de l'armée fran- 
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çaise devaient évacuer également toutes les parties du 
territoire vénitien dans la terre-ferme , lors de la oon* 
clusion de la paix .gënërale. 

« Le premier soin du gouvernement provisoire, 
était-il dit , sera de faire terminer le procès des inqui? 
siteurs et du commandant du fort du Lido , prévenus 
d*être les auteurs et instigateurs des Pâques yèrofiaises, 
et de l'assassinat commis dans le port de Veoiae. U 
desavouera d'ailleurs ces faits de la manière la plus 
convenable et la plus satisfaisante pour le gouverne- 
ment français. 

« Le directoire executif, de son côté , par Forgane 
du général en chef de Tarmëe, accorde pardon et 
amnistie générale pour tous les autres Vénitiens, qui 
seraient accuses d'avoir pris part à toute conspiratioD 
contre l'armée française, et tous les prisonniers seront 
mis en liberté après la ratification. » 

La rédaction de cet acte annonçait assez la position 
désespérée des négociateurs vénitiens. On y stipulait 
la dissolution du gouvernement de Venise, avec lequel 
on traitait. On ne réglait nullement ce qui devait être 
mis à la place. L'une des parties contractantes accor- 
dait aux sujets de l'autre pardon et amnistie, termes 
insolites dans les traités , parce que leur essence est de 
supposer les deux parties libres , indépendantes, et 
dans des dispositions amicalesw Ce traité ne dëtermir 
nail ni les forces de la nouvelle république de Venise, 
ni le territoire qu elle devait conserver^ ni ses rapr 



LÏVUE xxxviir. t JÙ 

porls avec les autres états. VeDÎse allait être dans l'ai 

narchie; et cette capitale, où il y avait dëja une petite 

armée de quatorze mille hommes , devait recevoir une 

division française à titre de protection. Il paraît que 

eette occupation ëtait l'objet principal du traité pour 

le négociateur fran^is. Aussi le ministre des relations 

extérieures , en accusant au général la réception de 

cette convention, le félicitait-il de ce nouveau succès 

diplomatique et des moyens qu'elle mettait dans ses 

mahis pour arriver au résultat de la grande négo« 

ciation. 

Â ces articles patents étaient joints cinq articles se* 
crets. Par le premier, il était convenu que les deux 
républiques s'entendraient entre elles pour des échan-* 
ges de territoire ; ce qui laissait les Vénitiens dans 
Qoe triste incertitude. 

Le second et le troisième article portaient une cou* 
tributioh de six millions , dont trois en argent et trois 
en munitions navales. 

Le quatrième obligeait les Vénitiens à céder trois 
laisseaux de guerre et deux frégates armés et équipés. 
Le cinquième prescrivait la remise de vingt tableaux 
\ et de cinq centé manuscrits. 

{ Tous ces articles furent signés le 27 floréal au V 

(16 mai 1797). 

Quelque dur que fut ce traité , les Vénitiens furent 
encore déçus par l'espérance de devoir leur salut à 
«at de sacrifices. Quand cet ouvrage des plénipoten* 
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tiaires ai^rîva à Venise , les choses n'étaient plus dan* 
l'état où lis les avaient laissées en partant. Voici- ce 
qui s'était passé dans cette capitale. 

X. Le général de l'armée d'Italie, déjà maître de 
tout le territoire yénitien , attachait une grande im- 
portance à la possession du chef-lieu de k république, 
pour négocier avec plus d'avantage la paix ooaiitteB* 
cée avec les Autrichiens. Dans cette vue, il devait dé* 
sirer qu'une révolution lui en facilitât l'aitrée. Il est 
vraisemblable qu'avant la signature du traité que je 
viens de rapporter, il avait manifesté ou laissé p^ié- 
trer ce vœu secret à un agent, que son grade ne pa- 
raissait pas i^peler à manier de si grands intérêts. Le 
secrétaire de la légation française saisit avîdMneift 
cette occasion de signaler un zèle qui tenait de la 
précipitation. Profitant de l'absence de son ohef, 
homme plein de modération , il s'empara de la direc- 
tion des affaires et des esprits , et se mit à la tête deS' 
hommes exaltés , impatients surtout de renvener un 
ordre de choses , qui' jusque-là avait tenu dam la 
contrainte les passions turbulentes dont ils étaienc 
animés. 

Dans ce temps d'effervescence , tout «e mâUit de 
politique en Italie. Malgré l'immense supériorité du 
général en chef, tout ce qui se croyait quelque in- 
fluence ou seulement quelque capacité, se jetait, 
même sans son aveu , dans les plus importantes allai- 
res. On abusait de wn nom, on feignait un crédit 
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o*avait pas. li y avait des gouvernements à 
re, des peuples à soulever, des républiques à 
iser ; tous ces agitateurs , qui se croyaient de$ 
les d'état , allaient offrant partout ce qu'ils ap- 
ni leur expérience. Les uns semaient le désordre 
opidité , d'autres par un enthousiasme irreflé- 
la plupart auraient bouleversé le monde par lé- 
i. Il n'y avait pas jusqu'aux agents subalternes, 
les lettres n'arrivassent à Venise pour indiquer 
l'il y avait à faire, et dont les inspirations ne 
Dt re^'ues, sinon avec confiance, du moins avec 
iasion, par ces hommes qui naguère prenaient le 
de sages. 

tèt que les populaires vénitiens se virent ou se 
sot appuyés par une autorité étrangère, qui de- 
infailliblement devenir toute-puissante dans peu 
Mirs , ils commencèrent à prendre un ton plus 
rîeux avec les patriciens, qui avaient eu la fai- 
e de les consulter. Leurs conseils étaient des de- 
les, et ces demandes paraissaient venir de pltis 

; 9 avril , deux de ces hommes se présenlèreni à 
>rte du comité assemblé chez le doge, annonçant 
ft avaient a remettre un papier important. Deux 
ibres de la conférence allèrent leur parler, et ren- 
!Bt terfàiit* à la main un écrit qu'on disait rédigé 
les^e€ix,spusia dictée du secrétaire de la légation 
çflisc. On commençait par y établir Timpofisibilité 
VU. 1 f> 
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d*^chapper aux dangers que la prolongation du blocus 
et la rëvolte des Ësclavons allaient faire courir à Ve- 
nise; il ne restait, disait-on, qu'un moyen desalut, c*ëtait 
d'aller au-devant des intentions du gënëral français, 
pour se le rendre plus favorable. Les mesures à prsn- 
dre étaient indiquées dans une note qu*il sferalt diffi- 
cile de garantir , car elle n'avait aucun caractère 
d'authenticitëy mais qui a été recueillie par un auteur 
vénitien. Je me borne à la transcrire. 

Mesures à prendre sur^Ie^hamp, 

« Arrestation de d'Ëntragues ( le chargé d*aiTaires 
du roi de France ) , avec toutes les précautions néces- 
saires pour se saisir de ses papiers, en relâchant en- 
suite sa personne. 

« Consignation de ses papiers entre les maios du 
ministre de France , pour être remis au directoire 
exécutif par le nouveau ministre vénitien qui sera en- 
voyé à Paris. 

« Élargissement immédiat de quelques individus 
qui restent encore dans les prisons pour dea ac|es 
politiques , en leur fournissant quelque argent. 

« Ouverture des prisons des plombs et des puila, 
pour que le peuple puisse les voir, 

« Promesse à tous les au^f|s ^détenus, pour quelque 
délit que ce soit, de la révision de leur procès. 
« Abolition de la peine de mort. 
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« Licenciemeot des EsciaTons , en les payant , 
GOiBine ccJa est juste. 

« Remise de la garde de ta ville à des patrouilles 
(Touvriers de Tarsenal et de marchands, lesquels se- 
ront diriges par uu comitë provisoire, compose du 
lieutCBanl-génëral Salimberi, de Morosini^ d'Antoine 
Baratli i et de Pierre Spada , en qualité de secrë- 
Uire. » 



Mesures à préparer aujourd'hui, pour les 

exécuter demaifim 



• Érection de l'arbre de la liberté sur la place 
SaiDl-lIare. 

« Municipalité provisoire de vingt-quatre Vénitiens, 
en iovitani les villes de la terre-ferme , de Tlstrie , de 
la Dalmatie et du Levant, à s'unir à la mère- patrie, 
qai sera toujours Venise. 

> Publication d'un manifeste, annonçant au peuple 
^'il aura tm gouvernement démocratique et le choix 
(le sta représentants. 

> Brûlement des signes de l'ancien gouvernement , 
deoiain» au pied de l'arbre de la liberté. 

« Amnistie pour toutes les opinions et délits politi- 
«loes passés » quels qu'ils soient. 

« Déclaration de la libertë de la presse , avec dé- 
fense de parler contre les actes passes des personnes 
« do foUTcmement. 
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« Ensuite la municipalité, accompagnée du peuple, 
se rendra à réglise Saint-Marc, où la Sainte -Vierge 
sera exposée, et on y chantera un Te Deum^ ainsi 
que flans les autres églises. 

« Quatre mille Français seront invités à entrer dans 
la ville. On leur remettra la garde de. l'arsenal, de 
Chiozza, du fort Saint-André, et de quelques lies en- 
\ironnantes , dont on conviendra avec le général fran- 
rais. Le blocus sera levé. Le palais , la monnaie , les 
autres bâtiments intérieurs et les postes, d'honneur 
resteront occupés par la garde civique. 

« La flotte vénitienne sera rappelée , après Ventrée 
des Français , et restera sous les ordres des généraux 
français, qui , pour en disposer, s'entendront avec la 
municipalité. 

«Présidents de la municipalité provisoire, l'ex-doge 
Maninj , et André Spada. 

« Députés à envoyer à Bonaparte , François BaUiga, 
et Thomas-Pierre Zorzi^ 

« Rappeler le ministre qui est à Paris, et y envoyer 
à sa place Thomas Calligini , avec Sovdina , pour se- 
crétaire. 

« Envoi d'une adresse et d'un ministre aux républi- 
ques batave et transpadane. 

« Rappel et remplacement de tous les ministres qui 
sont dans les coui*s étrangères. 

«Assurance donnée aux ex -nobles pauvres d'un 
traitement viager sur les biens nationaux , ou par loor> 
tine. 
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« Garantie de la motinaie et de la banque , à là 
cfaar^ de la natioo. 

• Résenre au général Bonaparte de la faculté de 
coaibiner , dans le traité de paix , toutes les mesures 
relativea aux intérêts de son armée et de la république 
firas^isc. 

« On promet d'intervenir auprès de Bonaparte en 
faveur des inquisiteurs d'ëtat , sous la condition que 
dësormats il sera permis à tous les citoyens de com- 
muniquer avec le corps diplomatique. 

c Stipuler que, dans la municipalité, on ne pourra 
admettre qu*un tiers d'ex -nobles, qui seront choisis 
parmi les vrais patriotes. • 

On venait de lire , dans le comité assemblé chez lé 
do^y cet étrange écrit, où, en le supposant authen- 
tique , une main étrangère, celle d*un agent subal- 
terne , traçait d'une manière à la fois si vague et si 
absolue, une conduite à Tmitorité, un nouveau sys- 
tème de gouvernement, et jusqu'aux dioix que Venise 
avait à faire pour s'administrer an-dedans et se faire 
r ep r és e n ter an-dehors. On en était encore dans l'éton- 
oement , lorsqu'on reçut un rapport de Nicolas Moro- 
iini y dnrgé de veiller à la tranquillité publique dans 
Venise, qui écrivait que, prévoyant un mouvement, 
il ne poavait répondre de rien, si , dans le jour, on 
ne aiettait de nouvelles forces à sa disposition. 

La teneur qui allait toujours croissant , détermina 
la majorité de rassemblée à se soumettre à toutes les 
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propositions qui venaient d'être lues. Deux ai 

seillers et les cinq sages de terre-ferme s'y opp< 

sans succès. Ils eurent beau réprësenter qn'ell 

vaient aucun caractère ofEclel ; que Farmistice 

d'être prorogé pour huit jours. On se d^ter 

nommer deux commissaires , pour concerter les i 

d'exécution de toutes ces mesures , et on moti^ 

détermination précipitée sur le défaut de temps 

disait -on, ne permettait pas de demander au 

conseil la ratification qu'il s'était réservée. 

Cependant on obtint un délai de quatre joui 

Il s'agissait de disposer les choses de msHiM 

le grand-conseil abdiquât spontanément le p 

On désarma la iJottille et on fit embarquer lei 

\ons. Cette soldatesque indisciplinée, en arri 

Dalmatle , signala la haine dont on l'avait 

(-outre les Français, par le massacre de tous lei 

tisans , et par l'assassinat du consul de France 

nigo et de sa femme. 

i'<^i- XI. Elnfin, le 12 mai, le grand-conseil fut 

que. Il ne s'y trouva , ditron, que cinq cent tre 

personnes. Ou a vu que, dans les affaires impo 

le grand-conseil ne pouvait délibérer s'il n'y : 

moins six cents membres présents t ainsi la 

dont il s'agit n'était pas légale. Le doge , trc 

tremblant, parla avec une éloquence patbétiq 

situation de la patrie. On lut un rapport pro 

commissaires ; ensuite un orateur entreprit < 

loppcr les propositions. 
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Pendant ce discours, des coups de fusil se firent 
entendre hors du palais. Celaient, selon les uns, des 
gens du peuple qui tiraient pour jeter Tëpouvante 
dans l'assemblée ; et selon quelques autres , des Escla- 
\ons qui déchargeaient leurs armes au moment de les 
remettre. Il est impossible d^exprimer la confusion 
que ce bruit inattendu répandit dans la salle. Tonte 
Ja noblesse se crut au moment d*étre massacrée ; les 
membres du conseil sortirent de leurs places en 
criant , aux voix î aux voix I et la délibération fut 
sanctionnée par cinq cent douze suffrages. Il y en eut 
douze contre , et cinq voix nulles. 

Voici le texte de cet acte qui consommait la des-> 
traction du gouvernement vénitien ; 

Le la mai 1797. 
EN GRAND CONSEIL , 

«( La nécessité de pourvoir au salut de la religion ,. 
de la Tie et des propriétés de tous les chers habitants 
de cet état, a déterminé le grand-conseil à prendre les 
délibérations du i^'' et du 4 de ce mois , qui donnent 
à ses députés près le général en chef de Varmée d'Ita- 
lie, Bonaparte, tous les pouvoirs nécessaires pour 
remplir cet objet si important. 

«c Aujourd'hui , pour le salut de la religion et de 
toiis les citoyens, dans Tespérauce que leurs intérêts 
seront garantis , et , a^cc eux , ceuK de la classe pt^ 
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tricienne, et de tqus les individus qai participaient 
aux privilèges concédés par la république ; enfin , 
pour la sûreté du trésor et de la banque ; 

« Le grand-conseil , constant dans les principes qai 
ont dicte les deux dëlibërations susdites, et d'après 
les rapports de ses dëputës, adopte le système, qui 
lui a été proposé, d'un gouvernement représentatif 
provisoire , en tant qu'il se trouve d'accord avec les 
vues du général en chef; et comme il importe qu'il 
n'y ait point d'interruption dans les soins qu'exige la 
sûreté publique , les diverses autorités demeurent 
chargées d'y veiller. 

« VALENTiir MÀiani, secrétaire. • 

Le conseil se sépara en tumulte. Les plus effrayés 
se réfugièrent dans leurs maisons. Quelques person- 
nages se réunirent chez le doge , et l'ancien gouverne- 
ment se trouva aboli , sans que rien lui eût été sub- 
stitué. 

Cependant le peuple , qui refuplissait les avenues 
du palais, vit arborer à une fenêtre un signal, qui 
aunpDçait la délibération prise à l'instant même. Aus- 
sitôt des sentiments divers éclatèrent. On entendit à 
la fois les cris de Five la liberté ! Vive Samt-Marc ! 
Les uns élevèrent des drapeaux sur ks trois mâfs qui 
sont au milieu de la place ; les autres portèrent dans 
les rues l'image du patron de la république. La foule> 
qui obstruait la place et les rues voisina, s'agitait ; 
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des soldats s'y mêlèrent. On alla piller les maisons de 
quelques hommes connus pour avoir participé à cette 
révolution ; le pillage s'étendit jusqu'aux magasins. 
Le désordre croissait et se propageait avec une ef- 
frayante rapidité. Il n'y avait ni chefs pour diriger les 
mouvements populaires y ni autorité pour les contenir. 
La nuit était avancée y et des troupes d'hommes fu- 
rieux parcouraient les rués^ en pillant les maisons et 
en proférant des imprécations diverses. Ce ne fut que 
vers les deux heures du matin qu'on parvint à ras- 
sembler quelques détachements de troupes. Deux 
cents soldats , postés sur le pont de Rialte , firent feu 
sur un rassemblement qui se dirigeait de ce côté i, 
quelques décharges de canon le dissipèrent : il y eut 
une vingtaine d'hommes tués , et le lendemain une 
proclamation défendit, sous peine de mort, toute op- 
position à la révolution qui venait d'être consommée^. 
XII. Une municipalité provisoire de soixante mem- 
bres fut créée , parmi lesquels il y avait seulement 6à\ 
patriciens : mais elle remit son installation jusque 
après l'entrée des troupes françaises. 

On jugea nécessaire de préparer le peuple à rece- 
voir ces étrangers. Le 169 la flottille alla chercher , 
au-delà des lagunes, une division d'à peu près trois 
mille hommes, qui vinrent débarquer sur la place 
Saint-Marc, et qui furent accueillis, par une partie 
de la population , avec une joie bruyante , que dé<^ 
mentait le morne silence des autres. 
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C'était dans cet instant même qa'à Milan les plén 
potentiaires du grand-conseil signaient le traite. Quam 
ce traite arriva , il n*y avait plus de conseil pour le ra 
tifier; et, par une circonstance singulière » c'était c( 
jour -là même que le directoire exécutif notifiait i 
Tambassadeur de la république l'injonction de quitto 
Paris. Tels étaient alors le désordre de l'organisatioi 
sociale et la marche précipitée des événements , qn'f 
Paris on déclarait la guerre, à Milan on signait h 
paix, à Venise on faisait une révolution. Le dlree 
toire, le général, un secrétaire, agissaient sur da 
plans divers. Un gouvernement renommé, depuis da 
«iècles , pour sa prudence, n'avait sa ni agir, ni déli' 
l)érer, ni attendre, et Venise se trouvait livrée à dls< 
f:rétion. 

Les premiers jours qui suivirent U dissolution d< 
cette antique aristocratie , ne pouvaient qu'être mar 
qués par les démonstrations si souvent équivoques d( 
Tassentiment populaire. 

La démolition des prisons de l'inquisition d'étal 
fut décrétée, et on mit à leur place cette inscription : 
Prisons de la barbarie aristocratique triumviralti 
démolies par la municipaUté provisoire de Venise ^ 
Van i^^ de la liberté italienne, a 5 mai 1797. Ou 
a raconté qu'on y avait trouvé un prisonnier qui y gé 
missait depuis quarante-trois ans. 

Le 4 juin, le livre d'or fut brûlé eq cérémonie, au 
pied de l'arbre de la liberté. Le patriarche Giovanelli 
ei son clergé prêtèrent serment. 
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D^autres changemeoU analog;ues à Tesprit du temp» 
foreDl introduits. Le lion de Saiot-Marc tenait un 
évangile ouvert , sur lequel on lisait : Pax tibi, 
MarcCf evangetisia meus; on y substitua ces mots : 
Droits de f homme et du citoyen ; sur quoi un gon- 
dolier dit assez plaisamment, qu'enfin le lion avait 
tooniéla page. 

Uadoption d'une cocarde tricolore amena celle d'un 
nouveau pavillon. Il en résulta le triste inconvénient 
qne le dey d'Alger ne se crut point oblige de respecter 
œ pavillon , comme celui de Saint-Marc , qui lui 
payait un tribut de a8,ooo ducats , et que la nouvelle 
r^Hiblique fut obligée de payer une seconde fois, 
pour qne ses couleurs ne fussent pas méconnues par 
les pirates. 

Une réunion, qui prenait le nom de société de l'in- 
stmdioo publiqtie, et qui se trouva, en quelques 
jours, composée de plusieurs milliers de personnes, 
présenta à Venise le spectacle de ces sociétés popu- 
liires, déjà décriées en France. On forma un comité 
de salut public, et, sur la demande de ce comité, 
Tex-procurateur François Pesaro, qui avait été rap- 
pelé et qui s'était bien gardé de comparaître, fut dé- 
claré émigré et ennemi de la patrie ; on prononça la 
confiscation de ses biens. 

XIIL La municipalité provisoire se hâta de ratifier 
le traité de Milan , sans examiner si elle en avait le 
droit. Le général en chef fit cesser les poursuites com- 
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HÎencëes contre les inquisiteurs d'état et contre le 
commandant du Lido. Mais cette municipalitë n*ëtait 
qu*une autorité locale. Quoiqu'il n'y eût encore ni 
forme de gouvernement déterminée , ni constiintion , 
ni même indépendance politique, cette municipalité 
se hâta de faire des lois, et affecta de se croire le 
centre du gouvernement des anciens états de la répu- 
blique ; prétention qui fut repoussée par toutes lés 
villes de la terre-ferme. Cette scission révélait que , si 
les provinces avaient supporté le joug de la métropole 
pendant tant de siècles , ce n'avait pas été sans impa- 
tience. Chacune venait de se constituer séparément, 
et elles ne voulurent même pas envoyer des députés, 
pour les représenter, et prendre part aux délibérations 
du corps qui gouvernait Venise. 

Padoue surtout se rappelait que la dominante , qui 
lui devait la naissance , l'avait opprimée ; et cette an* 
tique jalousie, que quatorze siècles n'avaient puétein* 
dre , se r'<^veiliait, quand l'une et l'autre étaient ^- 
lemcnt malheureuses. Chiozza et Palestrine , «qui 
irétaicnt que des faubourgs de Venise, refusaient de 
reconnaître sa suprématie. 

Le résultat de celte anarchie fut que tous les im- 
pôts, qui précédemment arrivaient dans la capitale, 
tarirent , et que le paiement de la dette publique de- 
vint impossible. Il se trouvait, disait-on, à la banque 
un déficit de quarante -quatre millions de notre mon- 
naie. Il fallut recourir aux emprunts forcés , pour 
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La France devait acquérir la Belgique , et avoir le 
Rhin pour limite , sauf à laisser le duché de Clèves 
lut roi de Prusse, s'il se refusait à accepter un équi- 
fàknt en Allemagne. 

L'empereur devait renoncer à Mantoue^àBergame, 
à Brescia, c'est-à-dire à la partie des provinces véni- 
tiennes situées sur la rive droite de l'Adige , et rece- 
voir en compensation y en Italie, la ville de Venise , 
eo Allemagne 9 lesévéchés de Salzbourg e| de Passau. 
Ce nouveau projet trouva le cabinet autrichien 
peu empressé de conclure; on multiplia d'abord les 
demandes incidentes , ensuite on déclara nettement 
qu'on ne pouvait signer la paix que dans un congrès» 
oà les alliés seraient appelés: il est v^ai qu'on offrait 
dérégler d'avance le sort de Tltalie et de l'Allemagne, 
pir des conventions secrètes. 

Toqtes ses subtilités <lilatoires proavaient évidemr 
nent que l'Autriche croyait entrevoir dans l'avenir 
des chances plus favorables. « Je ne sais, écrivait le 
" gàokéral Bonaparte , à quoi attribuer les longueurs 
• de la négociation , si ce n'est à la situation inté- 
" rieure de la France. » 

En eiXet, une révolution s'y préparait ; et un mois 
après y on vit une partie des membres du gouveme- 
iMot et des conseib proscrits par l'autre, et le désert 
de Sinamari peuplé de sénateurs. L'Autriche- avait 
ctpéré un tout autre résultat de ces discordes intes-. 
tiaes. 
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Dans ce moment, ses plénipotenliaires se refusaient 
à cëderMnntoue, et demandaient, en dédommagement 
de la Belgique et du Milanais, non-seulement tout Fe 
territoire vénitien, sans en excepter la capitale ni les 
îles, mais encore les trois légations ecclésiastiques et 
le Ferrarais. 

De son côté, le directoire élevait aussi ses préten- 
tions, et ne voulait plus permettre à Femperenr d'oc- 
cuper Mantoue, ni Venise, ni les provinces italiennes 
de cette république, ni le Frioul: on lui laissait seu- 
lement ristrie avec la Dalmatie , sauf à lui de cher- 
cher d'autres indemnités en Allemagne^ en prenant 
possession de Salzbourg et de Passau. 

Un nouveau plénipotentiaire de Temperenr vint 
faire des demandes encore plus exorbitantes. L'em- 
pereur , cette fois, ne consentait à céder que la paHiê 
de la Lombardie, située sur la rive droite de l'Âdda. 
Il exigeait toufc le territoire compris entre ce fleuve 
et la mer, ce qui emportait le duché de Mantoae e| 
la totalité de l'état vénitien ; et il persistait dans la 
demande des trois légations, en y ajoutant le ddché 
de Modène. 

Jamais on n'avait été plus loin de s'accorder. 
17 XV. Telle était l'attitude de l'armée française et le 
jy^'^ ton imposant qu'avait su prendre son général, que 
dix jours après , c'est-à-dire le 17 octobre 1797» le 
traité de Campo-Formio fut signé (1) 

(r) Voici le récit du négociateur français, ch. ai de ses 
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[/e m pereur cëda les Pays-Bas à la France, en con- 
tant à œ qu*elle eût le Rhin pour limite. Il ne 
Italie y ni la Lombardie , ni Mantoue , ni 
»ns sur Modène et snr les légations, et au 
1 ée leceroir en indemnité la totalité des ëtats vë- 
Miy il les partagea avec la France et la république 
i^iine. 

Plot d'une fois, dans le cours de ces négociations, 
deux parties semblèrent avoir oublie leurs inimi- 



Le i6 octobre, les conférence se tinrent à Udine, 
m le comte de Cobenzel : le plénipotentiaire français réca* 
lia en lonne de aanifcste, pour être inscrite au protocole» 
eonduite de son gouvemeinent depuis la signature des 
de Léoben, et renouvela en même temps son ul- 

Le comte de Cobenzel parla fort long-temps pour 
c|ne les indemnités que la France offrait à sou maître 

ient pas au quart de ce qu*ii perdait; que la puis- 
se autrichienne serait considérablemeut aHaiblie, dans 
lÉBpe que la république serait tellement ^lugmentée que 
dépendance de l'Europe en serait menacée; que, moyeu- 
Aie possession de Mantoue et la ligne de TAdige, la 
aoe joindrait au domaine des Gaules celui de toute TI- 
b; que son maître était irrévocablement résolu à s^exposer 
Mies les cbanoes de la guerre, à abandonner même sa ca- 
le^ ^utôt que de consentir à une paix aussi désavantageuse; 
i Ctthorine lui offrait des armées, qu'elles étaient prêtes à 

à son secours et qu'on verrait ce qu'étaient les trou- 

; qu'il était évident que le plénipotentiaire français 
ait céder son caractère pacifique à ses intérêts comme gé- 
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liés, pour ne s'occuper que d'un même objet , celui 
d'arranger leurs difTérends aux dépens d'aatmi. Les 
échanges , ou plutôt les abandons de territoires étran- 
gers, étaient proposés sans pudeur, acceptés sans 
remords; on demandait, on offrait des prorâces soc 
lesquelles on n avait aucun droit , et la discussion se 
réduisait à des calculs de statistique. Cétait l'impor- 
tance des cessions qu'on examinait et non pas leur 
légitimité. 



néral, qu'il ne voulait pas la paix. Il ajouta qu'il partirait 
dans la nuit, et que tout le sang qui coulerait dans cette nua- 
velle lutte retomberait sur le plénipotentiaire français. 

« C'est alors que Napoléon avec le plus grand sang-froid, 
mais vivement piqué de cette jactance, se leva et prit sur on 
guéridon un petit cabaret de porcelaine que le comte de C6- 
benzel affectionnait, comme un présent de l'impératrice de 
Russie: «r £h bien, dit- il, la paix est donc rompue et la guerre 
« déclarée; mais ressouvenez-vous qu'avant la fin de l'automne 
« je briserai vo(f'e monarchie comme je brisé cette porcelaine.* 
Au même moment il la jeta à terre avec vivacité ; elle con- 
VTit le parquet de ses déhris. Il salua le congrès et sortit aus- 
sitôt. Les plénipotentiaires autrichiens restèrent interdits. Peu 
après ils apprirent qu'en montant en voiture. Napoléon avait 
expédié un officier au général autrichien pour le prévenir que 
les négociations étaient rompues et que les hostilités commen- 
ceraient sous vingt-quatre heures. Ils envoyèrent le marquis 
de Galiu à Passeriano porter la déclaration signée par eux 
qu'ils adhéraient à l'ultimatum de la France. Le lendemain 
17 octobre b paix fut siguéc à 5 heures du soir. » 
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Sans doute , après la victoire , la république fran*- 
^se ëtait bien la maîtresse de «ysposer de ses con- 
quêtes ; mais ces dislocations , ces réunions forcées 
n*en étaient pas moins un oubli de Fiodëpendance 
imprescriptible des peuples , et des principes que 
cette république avait si hautement proclamés. 

Le grand capitaine , que son ëpée avait rendu l'ar- 
bitre du sort de l'Italie, sentait que» pour que sa 
conquête fût durable , il fallait y fonder un état puis*- 
sant , dont les peuples eussent un jour à bénir sa vic- 
toire. Dans cette vue, il avait organisé en république 
la province du Milanais ; il se proposait d'y incorpo- 
rer les duchés de Modène et de Mantoue, les léga- 
tions de Ferrare et de Bologne, la Romagne;ety 
aurait réuni , s'il l'avait pu , tous les états vénitiens. 

Le traité fait cinq mois auparavant avec Venise, 
proove qu'il ne voulait pas la remettre à l'empereur. 
La forme démocratique donnée à ce gouvernement ^ 
et les échanges de territoire prévu^par un article 
secret , annonçaient assez qu'une partie des états vé- 
nitiens était destinée à agrandir la nouvelle républi- 
que lombarde. 

La gloirie du négociateur , d'accord avec sa politi- 
que, s'opposait donc à ce qu'on cédât à l'Autriche 
une partie du territoire de Venise ; mais il ne se dis- 
simulait pas que laisser subsister cette république > 
c'était assurer à l'Autriche une alliée en Italie (1) ; 

(i) Voici ce qu'où lit à ce sujet dans ses Mémoires, ch. 17. 
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enfin le traite ëtait beaucoup plus ayantaipeiiz à la 
France que les pr^iminaires : il faUait avoir égard 
aux chances de la guerre : il fallait prendre en consi- 
dération la situation intërieure de la France, divisée 
par des factions, et surtout le besoin de la paÎE, si 
universellement senti, et si fortement eiprimë(i). 



« Dès les premiers pourparlers, les plénipotentiaires 
chiens accordèrent la cession de la Bdgique et de la ligne dn 
Rhin; mais ils demandaient, des indemnité^ et lorsqu'on jpro- 
posait d*en donner en Allemagne, en Bavière par exemple, 
ils ajoutaient aussitôt qu*il fallait garantir dans ce cas la ré- 
publique de Venise dans sa constitution actuelle et consolidgr 
rarislocratie do livre d*or. Mais c*était consolider rennead le 
plus actif et le plus constant de la république Irançuse, en- 
nemi qui , éclairé sur son danger par les événements q«i ve- 
naient de se passer, n*avait désormais d'autre politiqae que 
de se serrer et de faire cause commune avec rAutricfae, et 
qui effectivement eût fait ligue offensive et défensive avec 
cette puissance qpitre la république démocratique îtalienoe: 
c'était donc accroître la puissance de rAutriche , et de la Ba- 
vière et du territoire de Tenise. Dans les initracttons deanées 
par le directoire au général Oarke, comme on Ta vu dans k 
ch. i3, il Tavait autorisé a signer des conditions beaucoup 
moins avantageuses. La paix était la volonté du peuple, du 
gouvernement, du corps législatif; Napoléon la signa.» 

(i) « Je ne doute pas, écrivait-il le lendemain de la signa- 
ture du traité, que la critique ne s'attache vivement à le dé- 
précier, n Puis , après en avoir prouvé k nécessité,- il ajoute 
« que jamais, depuis plusieurs siècles, on n'a fait une paix 
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De soQ coté FAutriche , après avoir épuisé tous les 
projets de compensatioa, sentait qu'il ne pouvait y 
en a¥oîr de plus avantageuse pour elle que Tacquist- 
tion da territoire vénitien , à cause de sa proximité , 
de sa fertilité et de la vaste étendue de ses côtes. Cet 
espoir excitait dans le cabinet de Vienne une nou- 
velle ambition ; celle de se créer une puissance navale, 
et de succéder à Venise dans la domination de la mer 
Adriatique. Mais l'occupation de Corfou par une autre 



« pins brillante. » Nous acquérons, dit-il, la partie de la 
république de Venise la plus précieuse pour nous, une autre 
partie à la Cisalpine, le reste enfin à Temperenr. Lorsque la 
Cisalpine a les frontières les plus militaires peut-être de l'Eu- 
rope, que la France a Mayence et le Rhin; qu'ellea^ dans le 
Levant, Corfou, place extrêmement bien fortifiée, et les au* 
1res îles, que veut-on davantage? » 

Ainsi que le n^ociateur l'avait prévu , on critiqua sévère- 
nent ce traité; on oubliait que le directoire avait offert d^é* 
mener toute Tltalie. Quand on eut conuais^ce des prélimi<- 
■aires, on s^indigna de l'article qui laissait Mantoue aux Au- 
tridiiens. « Mantoue, disaitron, est la place d'armes de l'I- 
« talie; maîtres de Mantoue, ils le sont de toute la péninsule.» 
Quand ou lut dans le traité définitif que l'empereur ne gardait 
pins Mantoue, mais qu'il acquérait Venise , ou se récria non 
noins vivement sinr cette concession. «< Venise était une place 
« inexpugnable; on avait créé en faveur de l'empire une pe- 
« lite Angleterre , d'où la puissance autrichienne menacerait 
« sans eesse l'Italie, sans pouvoir jamais être atteinte. Venise 
«était la dominatrice de la Méditerranée; l'Autriche allait 
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puissance mettait un obstacle insurmontable à ce que 
rAutriche eût des forces maritimes de quelque im- 
portance. Le scrupule de partager les dépouilles d'un 
voisin , dont les malheurs n'ëtaient dus. en partie qu'à 
la manifestation d'une imprudente partialitë pour 
cette même cour, ne pouvait faire hésiter la maison 
d'Autriche y lorsque la fortune lui offrait on moyei^ 
de se dédommager ou de s'agrandir; aussi , grâce à 
cette facilité y se vit-elle indemnisée avec une généro- 



« s'emparer du commerce du Levant. Ce ne sont pas» igoih 
« tait-oD, des cesûoiis que faitrAatriche, mais des édiangei^ 
« Le traité a été arraché à rempereur, c'est à la Fhmee qa*il 
•* aurait dû être arraché. » 

U y a apparence que ceux qui faisaient ces critiques n'a- 
vaient jamais assisté à la discussion d'un traité de paii* 

Les Mémoires du négociateur nous aj^urennent, ch. 17, qns 
les Autrichiens avaient tenté de séduire son ambitioa» nais 
ils étaient loin d*en concevoir la mesure. « Ce fut, dit-il^dans 
une de ces confiqrences, de Grats qu'un des plénipotCBtîaîres 
autorisé par une lettre autographe de l'empereur, offrit à Na- 
poléon de lui faire obtenir à la paix, une souveraineté de 
s5o mille âmes en Allemagne, pour lui et sa fiunille, afin de 
le mettre à Tabri de Tingratitude républicaine. Le général 
sourit ; il chargea le plénipotentiaire de remercier Temperear 
de cette preuve de l'intérêt qu'il lui portait, et dit qu'il ne 
voulait aucune grandeur, aucune richesse, si elle ne lui était 
donnée par le peuple français. L'on assure qu'il ajonta: «El 
avec cet appui croyez, messieurs , que mon 
tisfaitc. » 
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ni passait ses espérances. Elle n'attendit pas 
! que les arrangements fussent conclas, et, soit 
e comptât sar FindifTërenee du gouremement 
lis y soit qu'elle se fût assurée de sa oondes*^ 
Boe tacite , dès le mois de juin , c'est-à-dire 
» mois avant la signature du traite, elle envahit 
s vénitienne, en se contentant de justifier cette 
«lion , qnand elle fut effectuée, par une procla- 
B. Elle alléguait deux raisons contradictoires: 
qa'il s'était manifesté un esprit d'insurrection 
cette province, et que Tempereur se croyait 
t d'en prendre possession, pour préserver ses 
es états de la contagion ; l'autre , qu'il avait des 
•ar ristrie , parce qu'autrefois elle avait fait 
du royaume de Hongrie. Il est vrai qu^il fallait 
iter à plus de huit cents ans pour revendiquer 
oitB , qui d'ailleurs n'avaient jamais appartenu 
ittaon de Rodolphe de Hapsbourg. L'empereur 
R que, comme plusieurs provinces vénitiennes 
Ht déjà séparées de la métropole, il avait cru 
'86 mettre en possession de celle qu'il réclamait. 
le traité de Campo-Formio fut connu , et les 
• suivants vinrent révéler aux Vénitiens leur 

t. 5^. L'empereur consent à ce que la république 
iie possède en toute souveraineté les lies ci- 
; 'vénitiennes du Levant, savoir: Corfou, Zante, 
loaîe, Sainte-Maure, Cérigo et autres Iles eq 
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dépendantes, ainsi que Rutrinto , LarU , VoniiM , et 
en général tous les établissements ci-devant vénitiens 
en Albanie, qui sont situés plus Ims qae le golfe de 
Lutrino. 

« Art. 6^. La république française consent à ce qiM 
S. M. Tempereur et roi possède en toute soiiveraîney 
et propriété les pays ci-dessous désignés , savoir : TIs- 
irie , la Daimatie , les lies ci-devant vénitiennes de 
TAdriatique, les bouches de Cattaro, la ville de 
Venise , les lagunes , et les pays compris entre les 
états héréditaires de S. M. Tempereur et roi , et ane 
ligne, qui partira du Tyi^ol, traversera le lac de 
Garde , ensuite l'Adige , suivra la rive gauche de oè 
fleuve jusqu'à Porto-Legnago , et viendra joindre la 
rive gauche du P6, qu'elle suivra jusqu'à la mer. 

« Art. 8^. La république cisalpine comprendra la 
ci-devant Lombardic autrichienne, le Bergamasqae, le 
Brescian,Ie Cremas(]ue, la ville et forteresse de Man« 
toue , le Mantouan , Peschiera , la partie des états d 
Ucvan t vénitiens à Touest et au sud de la ligne désigna 
dans Tarticle 6. » 

XVL Ce partage répandit dans Venise la rage du r 
sespoir. On voulait s^assembler, on protesta, on ji 
la démocratie ou la mort ; mais on sentait son imp* 
sance,et on voyait les Français qui occupaient en' 
Venise, démolir le Bucentaurc , employer ou l' 
au pillage les approvisionnements de Tarsenal, 
parer de la niarine de la république , et l'cnvo 



loo» avec les chevaux de bronze qae Danilokt 
. conquis aolrefois à Constantinople. Cet arsenal 
Mcux que les Français spoliaient , ëtait dans an 
de misère. Ce fat avec peine qu'on parvint k 
re &k mer deux vaisseaux de soiiLante-quatre ca- 
if quatre bricks et quelques bâtiments de trans- 
y pour porter à Corfou un corps de quinze cents 
Mes f destiné à prendre possession de cette place. 
or arrivée dans ce port,rétonnement redoubla de 
trouver que cinq vaisseaux de soixante-quatorze, 
Kde soixante-quatre, un de cinquante-huit, six 
ites et onze galères ; c*ëtait le fantôme de la ma- 
vëoitienne. 

elle occupation des iles Ioniennes donnait à la 
ice un poste important, lui fournissait des huiles, 
r ses savonneries de Marseille , qui tous les ans 
icbetaient pour douze milh'ons à Tëtranger, et 
Hsurait la jouissance des bois précieux que la côte 
baaie offrait aux chantiers de Toulon. La rëpu- 
ue française devenait la protectrice ou la maîtresse 
I navigation de l'Adriatique. 
tes esprits pënëtrants avaient porté leurs vues plus 
.r Parmi les dépouilles du gouvernement vénitien, 
iésignaient des objets dont la possession pouvait 
encore plus profitable à la France. 
b lui proposaient de faire enti^er dans son partage 
Hieresse de Cattaro , et queft|ues autres à la con- 
ance des Turcs, pour les leur céder en échange 
VIL 18 
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d'une île de rArchipel, et de la faculté de naviguer 
dans la mer Noire. 

Si cette mer , disaient-ils » cessait d'être fermée aux 
acheteurs , le commerce de la Russie , qui a pris une 
fausse direction vers le nord , suivrait sa pente natu- 
relle ; tôt ou tard il ne peut manquer de prendre ton 
cours vers le bassin où tous les grands fleuves de ce 
pays aboutissent : c'est à la France, qui peut dominer 
dans la Méditerranée , de lui ouvrir ce débouché. Cette 
idée avait été aperçue par les Vénitiens, lorsqu'en 
1775 ils proposaient un traité de commerce à la Russie. 
La France, en la réalisant, y aurait trouvé le triple 
avantage d'étendre sa navigation, d'augmenter li 
marine , et de s'enrichir, en détouraant le cours d'un 
commerce qui occupe dans la Baltique quatre iniUtf 
vaisseaux anglais. 

On ne sut point profiter de ces conseils prophé- 
tiques. Les acquisitions de la France dana la mer 
Ionienne, eurent l'apparence de préparatifs hostilèt 
contre l'empire ottoman; et, en dernier résultat p It 
nation qui avait conquis et détruit la république vé- 
nitienne, ne profita point de ses dépouilles : quelq^ei 
années après il n'en resta pas davantage aux vain* 
queurs qu'aux vaincus. 

XVn. Cependant plusieurs voix s'élevèrmt dans le 
corps législatif de Frauce, contre les mesures qui 
venaient d'efbcer la république de Venise du rang 
des puissances européennes. Peut-on faire , disait-on , 
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«e des peuples, au nom d'une nation qui 
le commerce des hommes? Il n'était plus 
»vre ëtail consommé; les considëratiobs 
iaiposèrent silence à ces réclamations. Mais 
ne prit soin de justifier une pareille viola- 
oît des tiers, la voix publique, même en 
t loin de la sanctionner. Le bon sens des 
ir faisait sentir tout ce qu'avait d'humiliant 
ce nouvel exemple de l'abus de la force, 
mment des sentiments d'animadvérsion que 
cciter les succès de la France et la politique 
;lie, les nations ne purent se défendre d'un 
^t , en contemplant le naufrage de cette 
i fameuse , qui avait contribue si puissàm* 
«tour de la civilisation en Europe. Aucun 
it eu de si faibles commencements, peu 
levés à de plus hautes destinées. Sans exa-^ 
[u'à quel point les Français avaient le droit 
9Bter et de la punir, les hommes iVappés 
Ht de sa longue existence , de sa gloire , de 
lœ dans les revers, du rang qu'elle avait 
irent son anéantissement avec oommiséra- 
i effroi. Cétait le comble du malheur de 
is les lois de Tétranger,, après quatorze siè^ 
pendance. 

C pu voir sans regret la chute d'une aristo-. 
kiérée , l'abolition d'un tribunal odieux : les 
liberté s'étaient félicités , trop tât sans dout»» 
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de voir fiiàire un nouvel essai d'an système de gc 
vernement, que Texpèrience a souvent condamne, 
après lequel cependant Thomme soupirei parce qi 
le sent plus conforme à sa dîgnitë. Mais c'était| pc 
les Vénitiens, un malheur de plus de n'avoir entn 
la liberté que pour en sentir plus douloureasemi 
la perte y et de se voir livres à un gouvernement , d« 
la domination ne laissait plus d'espoir de retour, • 
il passait pour n'avoir jamais renoncé sincèrement s 
qu'il avait une fois occupé. 

XVIII. L'agent de la légation françaisequi ëtaitrt 
à Venise, avait reçu du général en chef de l'am 
d'Italie, l'ordre d'annoncer que ceux des V^itii 
qui ne voudraient pas demeurer sous la dominât! 
autrichienne, trouveraient dans la république cil 
pine non-seulement un asyle, mais un accueil,etqii 
leur réserverait quelques dédommagements de 
qu'ils avaient perdu. Cet agent, qui, de la meill« 
foi du monde, avait cru coopérer à la liberté des 
nitiens, cédant à un intérêt bien naturel, mais 
sa position et les circonstances ne lui permet 
plus de manifester, envoya au général la protes 
des Vénitiens contre l'abandon de ce qu'ik cro 
t^ncore pouvoir appeler leur république. 

Une réponse froide et méprisante vint <f 
cette dernière espérance. Le général y disait 
Vénitiens étaient les maîtres de se défendn 
rînvasion autrichienne; que la France n'avait 
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Fengageitaeiit de répandre son sang pour leur garantir 
«se liberté dont ils étaient si peu dignes. La France 
se les donnait pas, mais ne voulait pas les défendre. 
La république cisalpine leur offirait un asyle. Enfin la 
lettre se terminait par bes mots : « Ce sont des lâches, 
eh bien ! qu'ils fuient , je n'ai pas besoin d'eux. » 

XIX. Les Français évacuèrent Venise le i8 janvier is 
179S y et les Autrichiens y arrivèrent le même jonr.^"^ 
L'inquisition d'état^ fut aussitèt rétablie sous le nom 
de tribunal de haute police, et les noms qu'on re- 
BMunqaa dans la nouvelle formation de cette» autorité , 
annoncèrent aux citoyens effrayés comment elle allait 
être exercée. Pesaro, qu'on avait vu si récemment 
sortir de Yeuise, pour aller, disait-il , chercher la 
liberté en Suisse, rentrait dans sa patrie avec la qua- 
lité de commissaire de l'empereur. Ce fut entre ses 
mains que les anciens souverains de Venise eurent à 
prêter le serment d'obéissance. Aussi l'ex-doge Manini, 
en paraissant, pour prononcer ce mot fatal, devant 
son compatriote, transformé en commissaire autri- 
chien, fut-il saisi d'une telle émotion, qu'il tomba 
sans connaissance. Malheureux d'avoir vu périr sa 
patrie sans pouvoir la secourir, il s'honora du moins 
par une noble douleur. Mais dans cette grande ca* 
tastrophe, les sentiments étaient loin d'être unanimes. 
Dans les colonies ( à Perasto par exemple ) ou brûlait, 
on enterrait le gonfalon de Saint-Marc avant de re- 
cevoir les Autrichiens. A Venise la i>opulace se livra à 

18. 
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des dëmonstratioDs de joie qui tenaient dur délire ; let 
autorités provisoires y plusieurs nobles, célëbrèrent 
cet événement par des fêtes. Les hommes passionna, 
qui avaient embrasse l'espoir de cette révolution, 
fuyaient, la rage dans le cœur, et les vrais citoyens 
déploraient hi bassesse du peuple et des grands , Fim- 
péritie du'i^oiii.vernement, Tabus que les vainqueurs 
avaient laitue la victoire, et l'asservissement désor- 
.mais.^t^rMil de la patrie. A compter de ce moment les 
vlciss^hudes ultérieures de cette nation, qui avait sub- 
sisté comme état indépendant durant quatorze siècles,, 
appartiennent à l'histoire d'un autre peuple. 
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LIVRE XXXIX. 

Description du gouvernement de Venise. 

h L'étade de l'histoire ne satisferait que la curiosité, 
si, après le rëcit des faits, on ne s'arrêtait pour en 
observer les conséquences. Les événements des huit 
premiers siècles de Venise, eurent pour résultat une 
forme de gouvernement fort compliquée, fort vantée, 
peu connue, que je vais essayer de décrire. Celle 
flonnaissance jettera du jour sur les événements. De 
même , quand j'ai en à parler des premiers Vénitiens, 
il «fallu faire connaître les lieux où ils s'étaient établis, 
poQr faire comprendre comment ik s'y étaient main- 
tenos. 

Ooa- remarqué que Venise avait passé successive- 
ment sous trois- formes de gouvernement différentes , 
la démocratie, la monarchie, et l'aristocratie. Mais 
ces qualiâcations données aux gouvernements des di- 
verses époques , et qui ne doivent pas être prises 
dans un sens trop rigoureux, ont occasionné une 
controverse, qui n'est guère qu'une dispute de mois. 

D'abord il faut ranger parmi les paradoxes celte 
assertion des flatteurs de l'aristocratie vénitienne^ que 
Venisfl avait adopté le gouvernement aristocratique 
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dès les premiers temps de soa existence. 11 ii*est 
pas de la nature du gouvernement aristocratlqae 
de s'établir dans Torigine des sociétés; il est fonde 
sur rinëgalité de la puissance et des intëréts , et cette 
inégalité n'était pas sensible parmi les fugitifs qui al- 
lèrent chercher un asyle dans les lagunes. On y man- 
quait de vivres, d'eau, de bois, de tout. L'homme 
qui aVait une barque et qui savait la C4>nduire, était 
l'homme nécessaire et faisait la loi à tous ceux qui ne 
pouvaient que le payer. Aussi est-il constant qu'alors 
les intérêts de la colonie étaient discutes dans les as- 
semblées générales de toute la population. On ne 
trouve la trace d'aucune distinction entre les habitants. 
Si , dès l'origine , on remarque parmi les magistrats 
les noms des Badouer, des Jnstiniani , des Bembo , 
des Cornaro,on y trouve aussi un maître Pierre» qai 
est devenu la tige des Malipier. Venise fut donc nne 
véritable démocratie, depuis sa fondation, vers 4^0, 
jusqu'aux dernières années du septième siècle. 

A cette époque , la république se donna nn chef : 
ce chef était électif; mais il devint bientôt assez puis- 
sant pour désigner son successeur, pour faire la guerre 
et la paix , pour choisir ceux qui devaient discuter, 
sous sa présidence, les intérêts de la nation , lorsqu'il 
jugeait à propos de la consulter. Ce sont là les carac- 
tères de la souveraineté. Il est bien difficile de se refb- 
ser à reconnaître que, depuis 697 jusqu'au treiaèrnc 
siècle , les doges de Venise ont été des monarques. 

lei se présente une autre question ; c'est de savoir 



si on a du donoer la qualification de république tni 
de monarchie à un é\Jài^ quij^ous tous les rapports, 
n'était pas absolument indépendant. La vanité véni- 
tiesne était encore plus intéressée à roaintenir Tindé- 
pendaoce originaire de la nation «.que l'ancienneté de 
l'aristocratie. Mais quelques eflbrts qu'aient pu faive 
les écidvains officiels ^ ils n'ont pu effacer la trace de 
certains faits qui prouvent que cette société , faiblo , 
pauvre , peu nombreuse dans sa naissance , conserva 
pendant quelque temps des rapports de subordination 
avec les» états, puissants qui l'environnaient. 

D'abord on voit le sénat de Padoue, qui ordonne la 
Gonstrujction d'une ville à Rialte, et» qui y enyoici an* 
naellement des magistrats pour gouverner la nouvelle 
colonie. 

Cette colonie resta vraisemblablement » comme sa 
métropole , sous la dépendapce des empereurs d'Oc* 
cîdent. 

Un roi des Ostrogoths , qui succède au dernier de 
ces empereurs y fait écrire par son ministre, aux tri- 
buns de la république ,.une lettre dont les formes sont 
polies , mais impérieuses , pour en exiger un service 
gratuit. 

La chute de l'empire d'Augustule et l'invasion des 
Ostrogoths en Italie , portèrent naturellement les in* 
solaires à chercher une protection au pied du trône 
des empereurs d'Orient. Narsès , arrivé devant Aquilée, 
itamïdfi dgs vaisseaux aux Vénitiens., pour ti'gns-. 
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jM)rter jusqu'à RavcDDe l'armée impérisle ^ destinëe à 
chasser les Barbares, lîarsès , en passant , s'arrête à 
Rialtc; il y fonde une ëgljse. Il est pris pour arbitredes 
prétentions que Padoue conservait sur son ancienne 
colonie. Tous ces actes attestent rautorité det empe- 
reurs d'Orient. 

Quand la république veut changer sa coostitotion 
et se donner un chef, elle en demande ragrément au 
pape et à l'empereur. 

Les nouveaux doges s'empressent de briguer les 
dignités de la cour impériale. Ils se parent des titres 
d'hypate, de spataire, de protosébaste. 

L'occupation de l'Italie supérieure parles LcNnbards 
resserre les liens de Venise avec Fempire d'Orient 
Venise fait la guerre aux rois de Lombardie, et traite 
ensuite avec eux. Ils sont chasses de l'Italie par Cbar- 
lemagne. Des discordes qui agitent Venise , amènent 
l'expulsion de plusieurs doges. De ces exilés » les uns 
vont chercher un asyle à Constantinople ; les autres 
vont porter leurs plaintes et implorer des secoon au- 
près de la cour de France. De là des occasions, pour 
les empereurs d'Orient et d'Occident, de s'inmîscer 
dans les affaires de la république. 

On rapporte un traité conclu vers la fin du Iniitième 
siècle, par lequel l'empereur d'Orient, et Pépin, roi 
de Lombard ie, en faisant la paix, stipulent que Ve- 
nise restera indépendante de l'un et de l'autre empire. 

Plusieurs actes postérieurs attestent pourtant que 
cette indépendance n'était point absolue. 
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on quelques historiens , Charlemagiie comprit 
e daus la donation qu'il faisait au saint-si^ge. 
donation ne passe pas pour authentique ; mais 
la considérant que comme une pièce supposée, 
•il que ses auteurs crussent au moins que Char- 
pse avait quelques droits sur cet état. 
8io, Charlemagne conclut un traité avec Tem- 
rOrient, et y reconnaît que Venise continuera 
ir6 partie de celui-ci. 

ftDçois Sansovino, dans sa description de Venise, 
irte, au sujet de la fondation de l'église de Saint- 
irie, bâtie en 827 , un document qui peut servir 
tctériser l'autorité dont les empereurs d'Orient 
MÎent à Venise. 

Kst une proclamation de Justinien Participation 
lièiiie doge de la république, «t Qu'il soit connu, 
, à tous chrétiens et fidèles du saint empire ro- 
, présents et à venir, à tous doges, patriarches, 
IC8 9 et autres personnages principaux, que nous , 
nen , bypate de l'empire et doge de Venise, par 
fttioB de Notre-Seigneur le Dieu tout-puissant, et 
sommandement du sérénissime empereur Léon , 
nrvateur de la paix dans tout le monde ^ après 
'reçu de lui beaucoup de bienfaits, avons fait 
r oe monastère de vierges dans Venise , confor- 
eot à la volonté qu'il avait manifestée, pour que 
difice fût construit aux frais de la chambre impé- 
. En oons^ueiice de celte commission, il ordonna 
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<fue Tor et Targent nous fussent remis avf c tes autfts 
choses nécessaires. Il nous fit en outre remettre , pour 
consacrer cette église , les reliques de saint Zacharie, 
prophète , un morceau du bois de la croix de Nolrè- 
Seigneur, un piin de la robe de sainte Marie oa de 
celle du Sauveur, avec d'autres saintes reliques: Enfin 
non-seulement il donna tous les objets nëceisaîies 
pour cette construction / mais il envoya les nattrcs 
pour la diriger et la terminer promptement. Cette coo* 
structiôn achevée et la congrégation réame, noas avons 
ordonné que des prières continuelles y fussent fiâtes, 
pour le salut du saint empereur et de ses héritiers, et 
arrêté que toutes les lettres qu*il nous a écrites en 
caractères d*or à ce sujet , seraient déposées dans le 
trésor de notre palais , pour y demeurer à perpétuité, 
afin qu'on ne puisse jamais ignorer que le monastère 
de Saint -Zacharie a été construit aux frais du très* 
saint empereur Léon. » 

Cet édifice, décoré des aigles impériales, ordonné 
et payé par Léon , n'était pas seulement un monument 
de sa piété , c'était encore un témoignage de sa puis- 
sance; et les prières perpétuelles que les Vénitiens 
devaient y faire pour lui , étaient une preuve d*autant 
plus irréfragable de son autorité sur eux, que,<lepub 
«lix ans, ce. prince, que le doge appelle très-saint, était 
excommunié, à cause de son attachement à l'hérésie 
des iconoclastes. 

Dans le siècle suivant , \cvs ()/|0, 4es Vénitiens firen 
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un traité avec le roi d'Italie , par lequel celui-ci recon- 
nut qa*ils avaient le droit de battre monnaie. En 980 , 
lorsqae les Gnloprini furent expulsés de Venise par la 
action des Morosini , ils allèrent se jeter aux pieds de 
l'empereur d'Occident, Othon II; et pour l'intéresser 
ftleur cause j ils protestèrent qu'ils s'étaient constam- 
ment opposes au parti qui recherchait la protection 
les empereurs d'Orient, et déclarèrent que le seul vœu 
le Venise était d'élre reconnue pour vassale de l'em- 
tire d'Occident. 

n parait que cette vassalité avait été avouée à quel- 
06 époque plus ancienne , car il en restait quelques 
«ces. La république était dans l'usage d'envoyer an- 
oellement à l'empereur d'Occident un manteau de 
np d'or. Othon III abolit cette redevance, qui , dans 
i suite, fut réclamée par Othon V, l'un de ses suc- 
esseurs. 

Ainsi , quoique les Vénitiens eussent constamment 
»iii du droit de faire leurs lois, d'élire leurs chefs, 
'administrer leurs finances , de faire la guerre et la 
aix, de conclure des traités avec leurs voisins, il pa- 
ih incx)ntes table qu'à certains égards, ils se recon* 
iâssaient, sous un titre quelconque, les vassaux ou 
!S protégés de l'une des deux grandes puissances qui 
étaient partagé l'empire romain , resserrant leurs 
ens avec l'une suivant qu*ils redoutaient l'autre , et 
routant des circonstances pour s'affranchir entière- 
lent. 

VII. ly 
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Dans le onzième siècle, lorsque les empereurs de 
Constantinople implorèrent leurs secours contre les 
Normands , pour prix de cette coopération , Venise 
exigea que l'empereur renonçât à tous les droits de 
souveraineté qu'il pouvait avoir sur les provinces de 
la Dalmatie , conquises depuis un siècle par les armes 
de la république. 

Les croisades lui fournirent l'occasion de rompre 
tous les liens de dépendance qui pouvaient encore 
exister entre elle et l'empire d'Orient. Du côte de FOc- 
cident , elle profita de la révolte des villes lombartles 
et des longues divisions qui éclatèrent entre le pape 
Alexandre III et l'empereur Frédéric Barberousse, 
pour entrer dans la ligue du pape et des villes , et pour 
Caire perdre à l'empereur toute son influence en Italie. 

Au commencement du XIV® siècle , un autre empe- 
reur , Henri VII , fit un voyage en Italie. Tontes les 
villes de la Lombardie lui envoyèrent des députés à 
Milan pour lui rendre hommage et lui jurer fidélité. 
Les Vénitiens et les Génois s'en excusèrent; aussi fau- 
teur de la relation de ce voyage ajoute-t-il que c'étaient 
des peuples qui ne reconnaissaient ni l'empereur, ni 
l'église, ni Dieu. 

A mesure qu'elle s'affranchissait de toute autorité 
étrangère, Venise avait restreint, d'abord par des 
émeutes sanglantes, et puis par d'utiles règlements, le 
pouvoir de son premier magistrat. Les hommes que 
leurs richesses, la puissance de leur famille, l'illus* 
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leur nom , faisaient appeler plus frëquem- 
tes autres à l'exercice de Fautoritë, ëpîaîent 
t 4e s'en saisir comme d'un apanage. Us 
à s'en emparer au commencement du qua- 
iècle, et de là résulta cette forme du gou- 
f que les partisans de l'aristocratie en ont 
nme le modèle. On en a vu les effets : ce 
»tîné à en expliquer la théorie, 
e f la souveraineté était dans le grand-con- 
ivemement dans le sénat , l'administration 
pseurie , l'autorité judiciaire dans les qua- 

police dans le conseil des Dix. Tous ces 
principales autorités sont déjà connus du 
ib on sent bien que, pour exprimer la na- 
rs fonctions , j'ai été obligé de me servir de 
t l'acception varie chez les peuples, 
onnait guère de constitution politique où 

entre les pouvoirs aient été déterminées 
>récision invariable , qui ne permettrait ni 
ides , ni les conflits , ni les empiétements. 
6 vient de ce qu'il faudrait que les diverses 
tssent également fortes , sans être rivales ; 

leurs attributions , sans être ambitieuses ; 
tes , et cependant toujours disposées à se 
appui mutuel. Cette constante harmonie 
I les parties qui composent le gouverne- 
ncore plus difficile à espérer dans les so- 
Mi n'a pas cru pouvoir se passer de cette 
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auloritë surveillante , [qui répond spécialement de la 
sûretë publique , et dont la force ne se compose prin- 
cipalement que de ce qu'elle usurpe sur les aiitKi| 
autorités. 

A Venise, les membres du corps souverain , cV 
à-dire les patriciens » s'étaient réservé y non-fleulementl 
le pouvoir d'où tout émane, mais l'autorité qui ezé-j 
cute. La réunion de tous les nobles formait le grand* 
conseil , qui était le souverain et le législateur^ (Tétait 
dans ce grand-conseil qu'on choisissait les sénatears, 
les ministres, les membres des tribunaux , les cheb 
de la police et de toute l'administration civile et mîlif 
taire; presque tous les emplois étant temporaires, une 
rotation continuelle faisait parcourir aux mêmes hon»- 
mes tout le cercle de l'administration. Ces diverses 
autorités s'enchevêtraient les. unes dans les antres : on 
était à la fois ministre ou membre du conseil du doge» 
et membre du sénat , sénateur et juge : les chefs de 
la police étaient pris nécessairement dans le conseil da 
prince, dans le sénat et dans les tribunaux : tons cet 
fonctiounaires siégeaient au grand-conseil : de sorte 
que l'autorité du législateur, celle du juge, Finfluence 
de l'administration et le pouvoir discrétionnaire de la 
police, se trouvaient réunis dans les mêmes maÎDi. 
On a prétendu que les patriciens de Venise n'étaient 
pas de véritables nobles , parce qu'ib n'avaient ni châ» 
teaux-forts ni vassaux : il ne faut pas disputer sur left^ 
mots; mais il faut reconnaître que si ces patrîcM 
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eussent ët^ nobles, dans l'acception qu'on veut donner 
à ce nom, la république n'aurait pu subsister; aussi,. 
pour ôter aux riches le pouvoir d'abuser de l'iaflUence 
que donnent de grandes propriétés territoriales, la> 
législation avait-elle aboli les fiefs, et oblige tous les. 
"ipatriciens à fixer leur résidence dans la capitale. 

n. Le nombre des hommes nobles s'est élevé jusqu'à . 
douze cents et plus : constitutionnellement ils étaient 
tous égaux ; de fait ils étaient divisés en nobles puis- 
sants, et nobles qui n'avaient qu'une faible part à 
Fautorité. Ce gouvernement dépuis son origine avait> 
narché constamment vers l'oligarcihie. La jalousie des 
rangs avait amené une classification non légale, mais. 
convenue. 

On distinguait d'abord les anciennes maisons, qu'on 
appelait les familles électorales, c'est-à-dire dont la^ 
prétention était de remonter aux douze tribuns qui. 
âorent le premier doge en 697. C'étaient : 

Les Badouer, descendants des Participatio , qui ont 
«n sept doges; 

Les Barozzi ; 

Les Contarini, qui ont eu huit doges; 

Les Dandolo, quatre doges; 

Les Falier , trois doges ; 

Les Gradenigo, quatre doges; 

Les Memno, anciennement Monegario, quatre 
doges; 

Les Michieli) trais doges; 

19. 
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Les Morosiiii, quati*e doges; 

Les Polani, uu doge; 

Les Sanuto, autrefois Candiano, cinq doges; 

Les Thiepolo y deux doge^. 

Mais il y avait d'autres familles, qui, sans avoir 
part à l'élection du premier doge, remontaient ac 
aux anciens tribuns. C'étaient : 

Les Benibo, un doge; 

Les Bragadino; 

Les ComarOy quatre doges; 

Les Delfino, un doge; 

Les Justiuiani, un doge; 

Les Querini, à qui appartenaient les deux do 
du nom de Galbaio; 

Les Sagredo, un doge; 

Les Soranzo, un doge; 

Les Zeno, un doge; 

Les Ziani, deux doges. 

On voit qu'un petit nombre de familles a foum 
moitië des doges qu'a eus la république. 

Il s'en fallait bien que ces nobles bornassent l 
ambition a faire remonter leur généalogie jusqu 
septième siècle. La plupart avaient la prétention de 
l'histoire de leur maison à celle de l'ancienne Roi 
Ainsi la généalogie des Justiniani les faisait descen 
de l'empereur Juslinien ; celle des Querini , de Gai 
et les Cornaro se disaient des Cornéliens. 

Sans doute de pareilles traditions étaient chim< 
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qoes; ce qo*il y a de certain , c'est que plusieurs de 
ces iamilles éuieot cootemporaines de la répablique : 
Tbistoire a conservé leurs noms» et à Venise les noms 
ne changeaient presque jamais. On n*y prenait ni de 
ces noms de terre, ni de ces qualifications qui jettent 
de la confusion dans les généalogies; les nobles véni- 
tiens laissaient les titres de comte et de marquis à 
leurs sujets. La filiation, depuis plusieurs siècles, était 
constatée avec le plus grand soin ; enfin la rivalité des 
amoQrs-pixipres aurait mis obstacle à de choquantes 
ttSQqjatioDS. A ces traditions on en opposait d'autres, 
qui constataient Fégalité primitive des anciens citoyens 
de la république. Si les Venier, se fondant sur quelque 
■"cssemblance de nom , se disaient issus de la famille 
Valeria de Rome , et si les Marcello avaient la préten- 
tion de remonter jusqu'au consul Marcellus, on disait 
qoelesOrilti étaient originairement pécheurs à Mestre, 
et on prétendait trouver Fétymologie du nom de Con- 
t^ioi dans le mot contadini, qui signifie paysans. 

Quoi qu'il en soit, ces familles, et deux ou trois 
SQtres, dont le rang était plus ou moins contesté, 
formaient la première classe de la noblesse vénitienne. 
La seconde classe se composait des familles qui 
prouTaient qu'elles faisaient partie du grand-conseil 
a Ijepoque où le droit d'y siéger devint perpétuel et 
héréditaire; il n'en restait guère plus de soixante dans 
ces derniers temps; les autres s'étaient éteintes. Plu- 
sieurs devaient être antérieures à la clôture du grand- 
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conseil; mais y comme aloi*s la noblesse n'iivait pas une 
existence politique, et ne donnait droit à aucun pri- 
vilège , il n'y avait de noble que ce qui était illustre. 
Ces maisons remontaient donc au moins à la fonda- 
tion du patriciat. Les principales étaient les Barbarigo, 
Celsi, DonatOy Ërizzo, Foscari» Foscarini, Grimani, 
Grittiy Loredan, Malipier, Marcello, Moncenigo, Mo- 
lino, Moro, Pesaro, Pisani, Da-Ponte, Priuli, Ruz- 
zini, Trevisaniy Trono, Valier et Venier, toutes £i- 
milles ducales, c'est-à-dire qui avaient fourni des 
doges à la république. 

La troisième classe était formée des trente familles 
qui furent élevées au patriciat quatre-vingt-dix ans 
après la clôture du grand-conseil^ pour les services 
rendus, ou les secours fournis à l'état, pendant la 
guerre de Chiozza. Ces familles avaient donc à peu 
près un siècle de noblesse de moins que celles de la 
seconde classe. Parmi ces familles, dont plus de la 
moitié s'étaient éteintes avant la république, trois 
avaient été honorées du dogat : c'étaient les Cicogna, 
les Yendramino, et les Renier. 

Enfin la quatrième classe de nobles vénitiens se 
composait des nobles candiotes, de ceux des pro- 
vinces, ou des citadins de Venise qui achetèrent le 
patriciat, lorsque, pour subvenir aux besoins de Fétat, 
cette dignité fut momentanément vénale. Un seul pa- 
tricien de cette classe fut élevé à la dignité suprême, 
c'est Louis Manini , qui a eu le triste honneur d'être 
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dernier doge de la république. Je ne prolongerai 
)ml cette nomenclature : les noms vénitiens qui ont 
qais quelque cëlébrilé, ont trouve place dans le 
Nirs de cette histoire. Qui se soucie de connaître 
!nx qui ne sont qu'anciens? 

n y avait une autre classe de nobles vénitiens, 
ont l'agrëgation au patriciat notait qu'honorifique: 
étaient les princes des maisons de Bourbon, de Lor- 
une, de Savoie, de Lusignan, de Luxembourg, de 
iitihswick-Lunebourg,et un assez grand nombre d'au- 
res princes italiens, ou seigneurs de divers pays, mais 
rincipalement de familles papales. On sent qu'une 
treille agrégation ne pouvait être qu'une fiction, 
l'adoption des familles papales devint peu à peu un 
sage si bien établi qu'il prévalut sur les lois mémea 
'€ la république, et que les Barberini se crurent dis- 
euses de demander cette inscription , et autorisés à 
tteodre qu'on la leur offrit. Je laisse à un ambassa- 
eor de Henri III le soin de racoiiter une anecdote 
ce sujet. 

«Ces seigneurs, dit-il, ont été quelque temps en 
fort grande altercation sur la très-instante prière du 
pape (qui était alors Grégoire XIII), pour faire son 
fils bastard gentilhomme vénitien. Et combien que 
selon leurs anciennes lois et façon de faire de tout 
temps, tels personnages n'ayent jamais été reçus en 
leur compagnie, et que l'avis des plus anciens fût 
tel; néanmoins la brigue des ecclésiastiques a esté &i 
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« importune qu'ils Font obtenu» et estant la plus 
« grande controverse sur les titres et qualités du pri- 
« vilége, qu'ils ont dépêché par escrit, enfin ont arrête 
« de mettre : // signor Giacomo Buoncompagno, 
« stretto parente di sua santità. » 

Les Vénitiens étaient beaucoup plus rigoureux pour 
leurs compatriotes, car .les lois excluaient du corps 
de la noblesse, non-seulement les enfants illégitimes, 
mais même ceux qui avaient été légitimés par un ma- 
riage subséquent. 

Si maintenant on demande quel était le nombre 
des sujets de la république que leurs services avaient 
fait élever au patriciat, l'histoire est oblige de ré- 
pondre qu'à l'exception des trente citadins admis aa 
grand -conseil pendant la guerre de Chiozza, il n'est 
pas arrivé une seule fois que les talents ou les services 
aient paru à cette noblesse orgueilleuse des titres suf- 
fisants pour s'asseoir à côté d'elle. On ne trouve que 
quatre ou cinq admissions gratuites de famiUes su- 
jettes, et ces familles c'étaient les Avogadro et les 
Martinengo de Brescia, les Colalto de Trévîse, les 
Benzoni de Crème, les Savorgnano du Frioul, c'est- 
à-dire des maisons puissantes dans ces provinces^ et 
qu'on avait voulu s'attacher. L'inscription de ces 
familles au livre d'or fut le prix de Içur empressement 
à soumettre leur patrie au joug de la république. 

Il y avait une autre manière de classer la noblesse; 
c'était, comme on disait à Venise, les seigneurs et lès 
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urnabotes : ce nom désignait les habitants du quar- 
er Saint-Bamabé , les pauvres. 

On conçoit que dans un gouvernement, où d'an- 
emies familles s'étaient maintenues pendant un 
und nombre de siècles en possession de toutes lès 
larges importantes, et où quiconque ëtait débiteur 
B l'état, même pour des impots seulement, était 
ihabile à tous les emplois jusqu'à ce qu'il se fut ac- 
oitté; l'inégalité des fortunes devait faire oublier 
^lité des droits , perpétuer les privilèges, et établir 
Dtre les membres de l'ordre équestre des rapports 
edépendance contraires à l'équilibre constitutionnel, 
te là ce contraste de familles qui brillaient de l'éclat 
a luxe et de la puissance, et de patriciens croupissant 
ans un état d'abjection. Cette abjection était déjà 
ien ancienne, bien reconnue, puisqu'elle était avouée 
•r le» lois : on lit dans les statuts de l'inquisition d'é- 
it qui datent de 14^4) que ce tribunal choisira ses 
spioDS parmi les patriciens, les ecclésiastiques, les 
itadinsy et les populaires. 

Je dois ajouter que les inquisiteurs d'état ne favo- 
saîent point l'orgueil des anciennes familles. « 11 s'est 
itroduit un scandale, disent-ils dans leurs statuts. On 
itend des patriciens qui veulent établir des distinctions 
I classant les familles par maisons ancien nés, maisons 
Nivelles, maisons ducales, et qui, dans les élections, ont 
;ard à l'origine du sujet et non pas à son mérite. C'est un 
>us de la plus dangereuse conséquence. Le tribunal 
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arrête que les espions qu*il entretient dans l'ordre de 
la noblesse seront spécialement chargés de surveiller 
les patriciens qui manifestent de pareilles opinions; 
mais on observera de ne pas donner oette mission à 
ceux des surveillants qui appartiennent aux grandes 
familles. La première fois qu'ils laisseront échapper 
ces sentiments, les coupables seront envoyés pour six 
mois sous les plombs , et s'ils récidivent on les feri 
noyer secrètement. » C'était une manière un peu vio- 
lente de rendre hommage à ce principe d'un grand 
publiciste. « Il ne faut point que les lois favorisent 
les distinctions que la vanité met entre les familles, 
sous prétexte qu'elles sont plus nobles ou plus an* 
ciennes. Cela doit être mis au rang des petitesses des 
particuiiei's. » 

On dit qu'il n'y avait guère qu'une soixantaine de 
membres de l'ordre équestre jouissant d'une certaine 
opulence, qu'un quart tout au plus était dans l'ai* 
sance , et le reste dans la misère. Réduits au triste 
privilège de vendre leurs suffrages, ils essayèrent dans 
les derniers temps de la république de porter un des 
leurs à la dignité de procurateur de Saint-Marc : vingt 
ans de prison firent expier ce succès à celui qui ve- 
nait d'être élu. 

Le système du gouvernement constatait mémequ*il 
devait y avoir un grand nombre de patriciens dans 
l'indigence : on avait formé quelques établissements en 
leur faveur; il y avait de petites pensions pour eux, une 
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l/àOÊï gratuite pour leurs enfants , des couvents 
les filles nobles , ou des dots si faibles qu'ellet 
aient moins la munificence du gouvernement 
'ëtat d^abjection des pères. Les femmes de cette 
( awent seules le privilège de mendier en cape 
îe; et Ton en cite une qui, réduite par la misère à 
de servante, s'était, dans son engagement, rëservé 
heures par jour pour aller mendier dans les 
s. n était singulier de voir les mêmes personnes 
les dans le même pays au partage des aumônes 
la souveraineté. 

tie multitude de nobles pauvres avait produit 
sntilshommes escrocs : les marchands et surtout 
ifs étaient les victimes de leurs spéculations frau* 
ises , de leurs emprunts et même de leurs vio- 
I. « Deux choses, dit Montesquieu, sont perni- 
BS dans Paristocratie : la pauvreté extrême des 
Sf et leurs richesses exorbitantes. » On voit que 
e réunissait ces deux extrêmes ; et cette excès- 
ipulence de plusieurs' nobles avait quelque chose 
Dtradictoire avec les lots soçiptuaires , qui em- 
ient ceux qui avaient trop, de dépenser. 
. Voici quelques-unes des règles générales aux- 
if les patriciens étaient soumis. Tous , sans en 
1er le doge , étaient sujets aux charges publi- 
, mais en temps de guerre seulement ; en temps 
ix ils ne payaient que la dime. 
devaient être de la religion r^lholique. Il n'y 
TI. 20 
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avait point parmi eux de droit d'sdnesse ; la loi n'éta- 
blissait point d' inégalité dans le partage des biens 
paternels. Mais les substitutions empêchaient que les 
biens ne sortissent des familles. 

Cette égalité y maintenait assez généralement Tu* 
nion. Lorsqu^il y avait plusieurs frères dans une mai- 
son , on n*en mariait ordinairement qu'un seul , et on 
avait soin que ce choix ne portât pas sur celui qae 
sa capacité pouvait appeler à de grands emplois. Il y 
avait cependant des exceptions à cette règle ; on obli- 
gea trois frères de la maison Comaro à se marier 
pour diviser le patrimoine immense de cette famille. 
Les enfants, après la mort de leur père, continuaient 
d'habiter ensemble. On mariait les filles, on on les 
plaçait dans les couvents. Les garçons vivaient en 
commun , et se dispensaient même souvent de faire 
le partage de l'héritage paternel. Un intendant, qui 
ordinairement était un ecclésiastique, administrait 
leurs biens, leur en rendait compte, et payait àchacun 
d'eux une pension, qui était sa part du produit. Si 
l'un des frères faisait des dettes , le montant en était 
retenu sur sa pension ; si un autre était élevé à une 
charge dispendieuse, la masse des biens en faisait les 
frais; parce que les charges étaient considérées comme 
des impôts , qui devaient être supportés en commun. 
Ils ne pouvaient se marier à des étrangères , ni 
donner leurs filles à des étrangers. Un patricien 
nommé Antoine Priuli , de la famille des doges de 



e nom, étant venu en France à la suite d'un ambas- 
adenr, qui était son oncle, y devint amoureux de la 
Ue d'un gentilhomme de province et l'épousa. Le 
omremement vénitien voulut casser ce mariage; mais 
l se vit arrêté par cette considération , que son am- 
lassadeur avait signé le contrat. Ce ministre fut sévè- 
ement réprimandé , et le jeune PriuU obligé de re- 
mnoer à sa patrie. 

Quand ils voulaient épouser la fille d'un simple 
âladin , chose sans exemple dans les grandes famil- 
esy ils le pouvaient; mais s'ils n'avaient pas pris la 
MTécaution de faire approuver leur mariage par le 
prand-conseil, les enfants qui en étaient issus n'étaient 
jMS reconnus pour nobles vénitiens, et n'héritaient 
pas des biens substitués. S'ils s'alliaient dans une 
dasse inférieure, leurs fils n'étaient que citadins; 
tandis que le mariage avec une fille naturelle, pourvu 
i|ii*elle fût née d'un patricien , n'emportait point , 
ponr les enfants qui en provenaient , la privation du 
rang de leur père. On a remarqué que chez les Ro- 
mains la loi, qui interdisait les alliances entre les 
patriciens et les plébéiens, avait produit le mauvais 
effet de rendre les premiers plus superbes et plus 
odieux. On voit qu'à Venise la défense n'était pas 
absolue, mais que la loi était plus arrogante, puisque 
la fille naturelle d'un noble était traitée plus favora- 
blement que la fille légitime d'un citadin. 

il leur était interdit de placer des fonds en pays 
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étranger , d'y acqu^rîr des immeubles et de posséder 
des fiefs dans les provinces de la terre-ferme : cette 
loi était tombée en désuétude , on ne l'avait mainte- 
nue dans toute sa rigueur que pour les familles da« 
cales. 

La pluralité des charges était défendue , mais il y 
avait y comme je l'ai dit , des magistratures qui don- 
naient entrée dans plusieurs conseils à la fois. 

Un noble ne pouvait recevoir aucune grâce quel* 
conque d'un prince étranger ; les présents même que 
l'usage permet aux agents diplomatiques d'accepter, 
n'appartenaient pas aux ambassadeurs vénitiens, ils 
étaient obligés de les déposer en arrivant. On a va les 
moindres infractions à cette règle sévèrement punies , 
et les rois de France solliciter en vain la république 
de permettre à ses ambassadeurs de conserver un pré- 
sent qu'ils avaient reçu. Les cardinaux eux-mêmes 
étaient soumis à c-ette règle ; le roi de France ayant 
fait choix du cardinal vénitien Ottoboni pour exercer 
k Rome les fonctions de protecteur des affaires ecclé- 
siastiques de France , le gouvernement vénitien refusa 
obstinément de Ty autoriser. 

Les nobles qui avaient des emplois eccl^iastiques» 
même les simples chevaliers de Malte » perdaient 
leurs droits politiques. 

J'ai eu plusieurs occasions de faire remarquer que, 
si la profession du commerjce était interdite à la no- 
blesse vénitienne ,' cette interdiction , qui se trouvait 
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élisait vingt-quatre praticiens , qui , soldés par Ntat , 
devaient exercer gratuitement la plus noble des pro- 
fessions ; mais les préjuges prévalurent^ et le barreaUi 
qu'on avait vu compose entièrement de patriciens , 
finit par être abandonne' à la citadinance. Ce fut une 
faute : il fallait se rappeler que l'aristocratie de l'an- 
cienne Rome n'avait pas dëdaignë ce moyen de célé- 
brité , d'influence , de domination. Dans un état où 
la législation était fort compliquée, la science du droit 
devait donner une grande autorité à l'orateur qui 
avait de nombreux clients. Il les protégeait par son 
éloquence : il était leur conseil, leur arbitre dans tooi 
les actes de la vie privée : il tenait leur fortune en sa 
main. Mais cette influence, apanage du talent, cette 
popularité dangereuse, le gouvernement vénitien ne 
l'aurait vue qu'avec effroi, et ne permettait pas de 
l'acquérir. La méfiance du gouvernement s'opposait à 
ce que les orgueilleux , les ambitieux, les hommes de 
talent même, se perpétuassent dans les grands em- 
plois. Plus un homme avait brillé dans une charge 
éminente, plus on se montrait impatient de l'en dé- 
pouiller : de là vient que dans cette histoire on voit 
passer si rapidement les principaux personnages. On 
n'a pas le temps de les connaître assez pour s'y atta* 
cher. Ils n'occupent la scène qu'un moment. On n'a 
vu d'exception que pour Victor Pisani , Charles Zeno 
et François Morosini , qui retinrent long-temps l'au- 
torité, grâce aux périls de la république, et qui 
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an tous les trois eurent un jugement à subir. 
nies nobles étaient vêtus d'une robe de laine 
qui ëtait aussi le vêtement des citadins. Les 
. les autres avaient des gondoles semblables. Les 
; n'ajoutaient aucun titre à leurs noms, 
distinctions extérieures étaient réservées pour 
gistratures. Cette uniformité de vêtement avait 
les bons effets ; elle mettait obstacle anx progrès 
:e, elle empêchait de distinguer les nobles des 
18 y et préservait les premiers du mépris qu'ils 
Dt pu s'attirer par leur misère ou par leur in- 
ite, en même temps qu'elle faisait leur sûreté, 
d'émeute populaire. Il était généralement dé- 
à tous les habitants nobles ou plébéiens de sor- 
c des aiTnes. Le port d'armes à feu était puni 
rt; mais l'usage du stylet s'était introduit et 
levenu tellement générai, que cet instrument 
n objet de commerce assez important. Il y en 
me manufacture à Brescia. 11 y eut des temps 
uble , où y par une exception , que motivait la 
des patriciens , on permit le port d'armes à 
les-uns ; on les autorisait aussi à se faire accom- 
' par des gens armés. L'épée devint ensuite 
ortie habituelle du costume , et comme les plé- 
Tavaient adoptée , les nobles , pour se distin- 
ne se montrèrent plus qu'avec des pistolets. 
olo dénonce cet abus au gouvernement dans^ 
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ses mémoires. Les nobles de terre-ferme ne voularei 
bientôt plus d'un costume qui les distinguait des p 
triciens; et Tépëe ne fut conservée que par les étni 
Çers. 

Un autre règlement, qui n'était d*abord que c 
discipline, mais qui devint une loi fondamentale» d 
fendait aux membres de l'ordre équestre toute oon 
munication quelconque avec les ministres oo agen 
de l'étranger, sous peine de la vie. 

J'ai dit qu'en principe tous les patriciens étaia 
égaux, et qu'on ne reconnaissait entre eux d'aotn 
distinctions que celles qui résultaient de leurs fon 
tions actuelles. Il y avait cependant quelques olBo 
qui donnaient le droit de conserver les marques c 
la dignité qu'on n'exerçait plus, comme la toge 
grandes manches , la robe rouge. Il s'était même il 
troduit un usage, en faveur de ceux qui avaient repn 
sente la république dans des ambassades auprès à 
têtes couronnées : ils prenaient le titre de cavalier (i] 
et portaient sur leur robe une étole de drap d'or. 
ignore l'origine de cette distinction purement honpr 



(i) Dans le recueil des pièces manuscrites provenant de 
bibliothèque de Brienne, qui se trouvent maintenant à lai 
bliothèque du Roi , il y a un volume (n^ 374)» où on p0 
voir les lettres par lesquelles le roi Giarles IX créa chenK 
l/ouis Contarini, ambassadeur de Venise à sa cour. 
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(i}, ^ai cbift kéréditure dans les maisons Con- 
ct Horosîiii (a). 
riens différentes s'offraient à rambition 
le celle ■ohirnir: celle des magistratures administra- 
tives de b capitale, au nombre de p de cent, in- 
ê fft w u ÎM WÊmcBl de cent cinqi :e] de juges civils 

sacriaûnelsyqiucondoîsai ^ 'nt, i assex len- 
lUMJif, les hommes de mé\ s aux honneurs du scfnat ; 
fadMÎnwtfalion des provii ies colonies , qui an 

necnpait près de deux cents; le i ^ice de la marine , 
(t la c ai ii ^i e diplomatique. En général , les charges 

la capitale et même dans les provinces de terra- 



{i] n y a on passage de Voltaire où il cherche à rendra 
niMMi de cet osage. « Le simple titre de chevalier, dit-il» quo 
b lab d'Angleterre donnent aux citoyens, sans les agréger 
àjiMaB ordre particulier, est une dérivation de la chevalerie 
■deane et bien éloignée de sa source. Sa vraie filiation ne 
ftÊt oooservée que dans la cérémonie par laquelle les roii de 
bance créent toujours chevaliers les ambassadeurs qu*on leur 
iavoie de Venise, et l'accolade est la seule cérémonie qu*on 
it conservée dans cette installation. >• (Essai sur les mœurs , 

*• 97.) 

(a) Le roi de Danemark étant à Venise , demanda Tétole 
arpour un patricien nommé Farsetti qui lui avait lait un 
d accueil à Vicence; mais comme ce noble n*était que d*una 
■iflle nouvelle, Tafiaire soiiiTrit beaucoup de difficultés; 
filole ne fut accordée qu'au bout de 4 mots, et quand le roi 
It reparti. 
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ferme ne donnaient qu'un revenu fort modique. Les 
gouvernements de Brescia , de Bergame , de Vérone , 
de Vicence , de Padoue , de Chiozza , de Zara, étaient 
one'reux à cause de la reprdsentation qu'ils exigeaient. 
II n*y avait que quelques places dans les colonies qui 
pussent être considérées comme lucratives. Le savant 
Soranzo ëvalue les émoluments du recteur de File de 
Tine à dix mille ducats ; ceux du provéditeur de Zante 
à vingt mille ; ceux du provéditeur de Géphalonie à 
douze; ceux du provéditeur de Corfou à sept; ceux 
du capitaine de Raspo en Istrie à douze; ceux des 
autres commandements dans les lies à trois ou quatre. 
Ces émoluments n'étaient point £xes. Ils consistaient 
pour la majeure partie en droits casuels , et par con- 
séquent ne pouvaient guère être exempts d'abus. 
Les ambassades étaient temporaires; on ne pouvait 

I 

les occuper que deux ans ou quatre au plus. Toutes 
étaient dispendieuses, à l'exception de celle de €od- 
stantinople, qui passait pour la charge la plus lucra- 
tive qu'il y eût dans la république. Il fallait confier 
des sommes immenses au baile pour entretenir les 
bonnes dispositions des Turcs ; ces dépenses secrètes» 
et le casuel qu'il tirait de tous les étrangers qui se 
mettaient sous la protection de Saint-Marc» faisaient 
évaluer le revenu de cette ambassade à plus de cent 
mille ducats. 

Ce n'était pas une chose indifférente que l'existence 
de quelques charges ayant assez d'importance et peu 
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£ft sei là diminuer Topulenoc 

dans les mains de qui les richesses pou- 
un nnijen danf^ereux, et elles ofïniient aux 
noe route plus courte pour parvenir 
i. D'autres charges aussi peu importantes 
ij étaient destina à ceux qu'on 
.&ire r e u U ta ' ou maii tenir dans un ëtat d'infé* 
^ on les iqipelait la sentine des honneurs du 
C'est Texpression d'un Bembo qui avait 
à ^nvemeur d'un petit rocher dans l'Ar* 
(i). Sarpi avait fait de ce système une maxime 
Mi ^ erncm ent. « N'augmentons pas, disait*îl, le 
e revenu des magistratures , quoiqu'il semble fixe 
doBoer à ceux qui en sont pourvus un prétexte 
I, plutôt que les moyens de vivre. La petite 
reste par-là dans l'abaissement , dans la de- 
et dans la crainte d'être punie, si les abus 
it trop criants. Plus riche, elle voudrait entrer 
avec les grands , mais la pauvreté coupe 
les ailes à qui weat farendre l'essor. » Maigre cette au* 
loriléy oo peut dire que ces magistratures onéreuses 
avaient de grands inconvénients. Ces gouverneurs en- 
oooraicnt le mépris s'ik étaient trop économes , et la 



(i) Sattima hoiwrum majoris consiliL Ce Jean Bembo 
était gooveniear de Sciota et de Scopalo. Voyez Is Disserta- 
tion de M. MoreDi sur quelques voyageurs v^itiens peu 



3(0 HISTOIRE DE VXKISS. 

haine s'ils cherchaient à suppléer à rinaoffisaiiGe dt 
leur traitement : dans tous les cas , il est sàr que le 
peuple n'y gagnait rien. 

Les mêmes hommes passaient ordinairement d'un 
service à l'autre ; parce que, dans les républiques, on 
craint toujours de faire des hommes de guerre ont 
classe à part: mais à Venise on n'ëtait point accou- 
tume, comme à Rome, à descendre d'une charge su- 
përieure dans un emploi inférieur; quand cela arrivait, 
c'était une punition. Ce préjugé était contraire au boa 
esprit d'une république. 

Dans les républiques , c'est ordinairement le retour 
fréquent des élections qui rend la société orageuse; à 
Venise , où toutes les fonctions étaient temporaires , à 
l'exception de la place de doge , de la charge de grand- 
chancelier, et delà dignité de procurateur, on n'éprou- 
vait point cet inconvénient, parce que la forme det 
élections était lente , invariable, silencieuse, et que la 
courte durée des emplois empêchait qu'ils ne donnas- 
sent trop d'importance à ceux qui les avaient occupés. 
Le besoin de gagner des suffrages , imposait aux plus 
ambitieux des manières éloignées de la violence et de 
la hauteur. Le grand-conseil avait deux moyens de 
punir ceux dont on avait été mécontent dans de hautes 
fonctions: c'était de les appeler à une dignité onéreuse 
qu'ils ne desiraient pas, comme par exemple une am- 
bassade , ou à un petit emploi fort au-dessous de leur 
rang. L'acceptation de ces emplois était une humilia- 
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tion, le refus ëtait nécessairement suivi d'une amende ; 
mais on échappait à cette espèce de châtiment, à la 
faveur de la loi qui déclarait inéligibles tous les débi* 
teurs du trésor public. Un patricien n'avait qu'à diffé- 
rer le paiement de ses contributions , il évitait le désa- 
grément d'être nommé à un emploi qui ne lui aurait 
pas convenu ; mais aussi il demeurait inhabile à toutes 
fonctions, tant qu'il restait débiteur de l'état. Toutes 
ees supercheries, il faut en convenir, sont loin du vé- 
ritable esprit de la république; cependant l'abus même 
que l'on fait des lois , prouve au moins que ce sont 
ks leîs qui régnent. 

Dans un gouvernement où tous les emplois sont 
électifs et temporaires, les brigues, les partis, devien- 
nent des moyens nécessaires et par conséquent légi- 
times. C'était sous les portiques de Saint-Marc que 
les patriciens se réunissaient tous les jours , pour se 
concerter, solliciter, vendre leurs suffrages, et faire 
le calcul de leurs forces avant d'entrer dans les con- 
seils. Le nom de cette promenade indiquait sa desti- 
nation ; on l'appelait // Broglio , la Brigue. 

Il faut maintenant dire quelques mots de la condi- 
tion des sujets de la république. 

IV. On distinguait les citadins et le peuple. L'ordre 
de la citadiuance était composé des habitants qui , 
par une |>osses8ion ancienne, ou par acquisition , jouis- 
saient du droit.de bourgeoisie. Il comprenait les gens 
de loi, les médecins, et trois espèces de commerçantSk, 
VII. ai 
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les marchands de soierie , de draperie, et de verrerie 
de Murano. 

> La qualité de citadin ne conférait aucun droit poli* 
tique, mais seulement des privilèges commerciaux; il 
y avait même deux classes de citadins^ distinguées par 
retendue des privilèges qui leur étaient accordés. La 
citadinance intérieure n*autorisait que l'exercice de 
certaines professions et du négoce dans l'intérieur. La 
citadinance extérieure plaçait celui qui en était revêtu 
au rang des plus anciens citoyens de la république» 
et le rendait capable de trafiquer au-dehors en son 
propre nom, et avec la qualité de Vénitien. Cette dis- 
tinction ne datait que de Taïf i3i3; antérieurement 
tous ceux qui avaient vingt -cinq ans de domicile 
étaient citadins de droit. 

Suivant que la capitale eut besoin de réparer sa 
population, ou d'attirer des hommes industrieux, elle 
rendit l'accès de la citadinance moins difficile. 

Mais vers le milieu du XV^ siècle, on fit une classe 
à part de toutes les familles originairement vénitiennes» 
qui ne faisaient pas partie de l'ordre équestre , et qoi 
n'avaient pas exercé de profession mécanique depuis 
deux générations. 

C'était dans cette classe qu'était pris exclusivement 
tout le corps de la chancellerie, c'est-à-dire les secré- 
taires des conseils, les notaires, les secrétaires des lé- 
gations dans l'étranger, les résidents p:ès les petites 
cours , enfin tous les agents secondaires de l'adminis' 
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ration, et c'était dans ce corps qu'on choisissait le 
;rand-chancelier de la république , personnage revêtu 
Tiine dignité sans pouvoir , prenant séance à tous les 
ODseilsy mais sans y avoir le droit de suffrage. Tout 
« qui ûe faisait point partie de la citadinance était 
leuple ; ainsi cette troisième classe comprenait de très^ 
'îches négociants , des gens d'église , presque tous les 
lommes exerçant des professions libérales, les arti« 
lans , et enfin les personnes de condition servile , les 
prolétaires. Presque toutes les professions étaient 
Passées : elles avaient leurs règlements , leurs assem-i 
ûéeSf leurs rivalités. Ces corporations s'exagéraient 
leur importance, et se consolaient d'être reléguées 
m dernier rang de la société, en imitant la gra- 
rité de leurs maîtres , lorsqu'elles discutaient des 
intérêts domestiques , ou élisaient des chefs sans pou- 
roîr, 

V. Dans les provinces, dans les colonies, la condi- 
tion des habitants avait conservé toutes les nuances 
]ui résultaient de l'ancienne constitution du pays. 
Dans le dogado, c'est-à-dire dans l'enceinte desla-! 
pmes , qui formait originairement tout le territoire 
le la république, chaque île, chaque ville avait orga- 
lisé son administration sur le modèle de la capitale, 
Elles avaient les mêmes magistratures, leur grand- 
shancelier, leur sénat, magistratures sans autorité, 
]ai rappelaient seulement, par leurs dénominations; 
qu'autrefois ces îles avaient été les confédérées de 
Venise, avant de n'être que ses sujettes. 



!l44 HISTOIRE DS VSKISE. 

Dans les provinces de terr^-ferme» il y avait des 
nobles et des roturiers ; mais tons égaux, c'edt-a-<iîre 
également nuls y également privéi de toute part à Tad- 
ministration et à Tautorité. 

' Par une suite des anciens rapports que l'in^alk^ 
de puissance avait ëtablis entre les citoyens de Ve- 
nise, les familles du peuple avaient chaciine» dans 
l'ordre équestre, un protecteur, qui exerçait en fa- 
veur de ses clients l'influence et les fonctions du pa- 
tronage. Les nobles des provinces auraient cm affec- 
ter l'indépendance , en se dispensant de cette marque 
de respect : de même que les populaires , ils se choi* 
sissaient un patron ; or, comme les clients ne pou« 
vaient pas être tentés de s'adresser à^ des protecteurs 
sans crédit,, on doit sentir combien cet usage fiavoriv 
sait l'oligarchie. Cependant il y avait dans ce patro- 
nage plus d'ostentation que de réalité. La vanité du 
patriciat imitait une ancienne coutume des Romains. 
A Rome les villes sujettes se mettaient sous la proteo^ 
tion d'un personnage puissant par son nom et son in- 
fluence dans le sénat. Ce patronage , une fois déféré, 
se transmettait de génération en génération. A Venise 
nul homme n'était assez puissant pour protéger effi- 
cacement ; et la prétention de se constituer le défen- 
seur des intérêts d'une nombreuse clientèle, aurait 
fait courir de grands dangers à quiconque aurait osé 
s'en prévaloir. 

Dans les états vénitiens, il n'y avait guère que. la. 
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i du Frioul où les fiefs fussent nombreux; 
ilorilë des seigneurs y avait été fort soigneu- 
limitëe. Presque partout on leur avait ôté la 
on criminelle; au civil on appelait de leurs 
» devant les magistrats de la province. Les 
eodales étaient jugées à Venise par des magis- 
k;îanx. 

ualité de seigneur feudataire n'avait rien de 
1 avec le patriciat. 

asse des nobles de terre-ferme devait porter 
i à Taristocratie vénitienne; parce qu'on la 
inait avec raison d'être mécontente de sa 

aussi le gouvernement s'était-il fait un sys- 
entretenir la division parmi les familles, et de 
i les plus puissantes, 
ite l'exemple d'un gouverneur du Frioul , qui» 

de la bonne harmonie qu'il voyait régner 
ea nobles de sa province, se fit autoriser à 
r des titres de comte et de marquis, et 
une distribution si capricieuse, que les fu* 
e la jalousie éclatèrent bientôt dans le sein des 

les plus unies jusque-là. Il en résulta des 
des dénonciations, des crimes; et le gouver- 
, après avoir levé un 'Impôt en répandant ces 
'atales, eut des peines à prononcer, et put en- 
irichir le fisc par des confiscations. L'intérêt 
gouvernement croyait avoir de perpétuer lea 

faisait qu'il tolérait les crimes qui attestaient 

21. 
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et entretenaient les ressentiments privés. Ces crimes > 
étaient ordinairement commandés à ces misérables 
qu'on appelait des braves, et que les ricbes, les gens 
timides, les femmes vindicatives, entretenaient à leur 
solde. Cette profession était encouragée par la vente 
des amnisties. Un voyageur raconte que, dansl-'avant- 
deruier siècle, et dans la seule province de Yicence, 
on en avait accordé jusqu'à trente-cinq mille à la fois. 
Mais il faut ajouter que , dans ces derniers temps , le 
gouvernement avait cherché et avait à peu près réussi 
à extirper la race de ces scélérats. Cependant , quoi- 
qu'il n'y eut plus d'assassins à gages, les assassinats 
étaient toujours fort fréquents. £n 1774» le gouverne- 
ment vénitien sollicitait du pape la suppression de 
quelques fêtes , car depuis long-temps on les jugeait 
trop nombreuses ; le pape s'y refusait, on lui répondit 
par une liste de cinq mille assassinats commis pendant 
les jours de fêtes , dans un petit nombre d'années. 

Le sort des provinces était fort différent, suivant 
que leurs maîtres croyaient avoir besoin de les ména- 
ger. Paternelle pour les provinces de Bergame et de 
Brescia, situées sur la frontière du Milanais, et ha- 
bitées par une population remuante, l'administration 
se montrait oppressive pour les sujets moins à portée 
de se donner à l'étranger. Les Padouans surtout firent 
l'épreuve de cette tyrannie infatigable , qui , pendant 
quatre cents ans, s'occupa sans relâche de leur enle- 
v;er leurs privilèges y leurs richesses, leur industrie^ 
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'^^neq^icy et de dépeupler leur ville. Tandis qus 
Brescîans, à la moiodre violation de leurs droits, 
illaient le podestat dans sou palais , brisaient les 
tes des prisons , et obtenaient , par des menaces f 
edressement de -leurs griefs, les Padouaus ,. sans 
'se permettre ni murmures ni plaintes, voyaient 
« biens confisqués, leurs compatriotes bannis, 
s manufactures transféré^is à Venise. Les bienfaits 
ne s'étaient changés en fléaux : cette université qui 
t contribué, pendant si long-temps, à la prospé- 
de Padoue, n'était plus , grâce à la licence dans 
leile on laissait vivre les étudiants , qu'un instru- 
it dont le gouvernement se servait pour humilier^ 
r châtier cette malheureuse ville. Dans la capitale 
itretenait avec le même soin , par l'exercice du 
ilat., les haines réciproques des deux quartiers 
DOS sous les noms de Castellans et de Nicolottes. 
dant long-temps ces.animosités furent si violentes^ 
les femmes, les enfants les partageaient. Les 
odres rixes se terminaient quelquefois par l'effu- 
I du sang ; et lorsque les mœurs se furent adoucies, 
jeux annuels perpétuèrent le souvenir de ces di- 

908. 

^L Passons à l'organisation de l'aristocratie veui- 
lle. 

^oas les nobles âgés de 25 ans avaient séance an 
id-oonseil; mais on accordait, par le sort, trente 
leoses d'âge à de jeunes pitriciens de 2i aus.. 
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Quelquefois cette dispense ëtail accordée au mérite; 
dans les circonstances difficiles elle a été vénale. Le 
doge présidait rassemblée , accompagné de ses cod<* 
seillcrs et des chefs des divers corps de l'état. 

Le grand-conseil se réunissait tous les dimancbes : 
c'était un ancien usage , qui atteste que, dans les pre< 
miers temps , les membres de ce corps souverain 
étaient occupés chez eux pendant la semaine des af- 
faires de leur commerce. 

On ne pouvait délibérer si on n'était au nombre de 
deux cents , pour les affaires ordinaires , et de kaît 
cents pour les affaires importantes. Ce dernier nom- 
bre avait été réduit à six cents par une loi de 1775. 
L'usage des flambeaux étant interdit , rassemblée se 
séparait nécessairement au coucher du soleil. 

Les attributions du grand-conseil étaient de leur 
nature iih'mitëes; puisqu'il était le souverain de fé^ 
tat, le seul corps qui existât par lui-même , et qui eût 
une autorité propre ; mais il en avait délégué la plus 
grande partie, notamment toutes les affaires de la po- 
litique intérieure et extérieure. Il ne s'était résorvé 
que la sanction des lois, la création - des ' nouveaux 
impôts, le droit de conférer la noblesse, d'accorder 
la citadinance , et de nommer à presque tous les em- 
plois qui devaient être remplis par des patriciens. 
Encore faut-il remarquer que, pour ne pas laisser trop 
d'influence à la plèbe de la noblesse et au hasard ^ 
qui , en désignant lés électeurs, avait tQUJoun part 
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• ks élections , l^ sënat finit par s'arroger le droit 
■MDnier lui-même aux charges les plus importan- 

eC de désigner les sujets à ëlire pour beaucoup 
itres. 

Se n*est pas une des moindres charges des déposi- 
es du pouvoir quenelle d'occuper ou d'amuser le 
«erftin. Quand ce souverain est un individu, il est 
rent difficile de l'assujettir à s'occuper des affaires; 
nd c'est' un être collectif ^ i\ l'est encore plus de 

empêcher. On conçoit qu'à Venise, où l'assem- 
» fénërale des>patriciens se réunissait au moins une 
par semaine , et où les voix se comptaient et ne se 
Ment pas , il eût étë dangereux de laisser à cette 
mfalée le soin de chercher elle -même -la matière 
les délibérations. 

lussi le droit d'y faire des propositions n'appar- 
iii>il point à tous les membres, mais 1^ au doge ; 
aux six coDseiliersdudoge pris collectivement, 
i^-dire quand la proposition avait été approuvée 
la majorité d'entre eux ; 3^ aux trois chefs de la 
arantie criminelle , quand ils étaient unanimes ; 
à chacun des trois avocats de la commune ; 5^ aux 
pstrats des eaux et à ceux de l'arsenal, seulement 
des matières de leur ressort, et quand ils étaiei^t 
mimes entre eux. Les propositions du doge pou- 
mA être mises en délibération sur-le-champ ; on ne 
lit sur les autres qu'après- un délais Les afpiil'es 
loyées au grand -conseil par Aé sénat étaient ~mise& 
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en délibération sans qu'il fût besoin que personne se . 
chargeât de les proposer ; mais comme ce renvoi ëtait 
de la part du sénat un aveu de son incompétence, ces 
occasions se présentaient rarement, et seulement lors* 
qu'il s'agissait de quelques grâces à accorder. 

La nécessité d'occuper l'assemblée sans Tagiter, 
avait favorisé l'introduction de toutes ces formalités, 
qui multipliaient et allongeaient les scrutins. On lai 
soumettait beaucoup de nominations, mais les moins 
importantes ; et comme on ne pouvait pas espérer que 
ce cpnseil oubliât sa qualité de législateur, on loi pro- 
posait , sous le titre de lois , une multitude de mesures 
qui semblaient n'appartenir qu'à Tadminiatratif»!. De 
là cette grande quantité de lois modifiées et révoquées, 
et ce dicton populaire , Parte veneziana dura UM 
settimana, qui, en accusant le grand-conseil d'incon- 
stance, diminuait sa considération au profit du sânt, 
du conseil du doge, et du conseil des Dix, mais qui 
n'empêchait pas que la législation , dans ce qui mérite 
réellement ce nom, ne fût plus stable à Venise que 
partout ailleurs. 

Tous les membres du grand-conseil pouvaient pre»> 
dre la parole pour ou contre une proposition , après 
qu'elle avait été admise; et 'il est remarquable que, 
dans ces assemblées, on était obligé de parler le dia- 
lecte vénitien. L'usage de la langue toscane n*âait to* 
1ère que dans l'exoide. 

On donnait sa voix avec des boules ; chaque votant 
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îenne dans une des trois boîtes qu'on tui 
; ces boites étaient de diverses couleurs ; la 
our l'affirmative y la verte pour la négative ; 
I jetées dans la boite rouge annonçaient Fir^ 
I ou au moins le désir de voir la proposition 
Si le nombre des boules de cette boite for^ 
lajoritë/la'proposition était reproduite , mais 
changements. 

; les affaires ne se décidaient point à la simple 
Il y avait beaucoup de cas où il fallait une 
déterminée. 

aux élections y les formes en étaient extré-* 
compliquées. Elles consistaient à faire pré*» 
parement, par trente -six électeurs désignés 
rty quatre listes de candidats que l'on réduis 
le moyen de divers ballottages , et sur les^ 
«emblée avait ensuite à choisir. Ces élections 
lient à peu près cinquante séances par an. 
les assemblées hebdomadaires, le grand-con- 
éunissait toutes les fois qu'il était convoqué 
»nseil du doge. 

Dne ne pouvait y entrer avec des armes ; mais 
s la salle où il tenait ses séances , était un ar- 
irmes toujours chargées, pour que le corps de 
sse put se défendre en cas d'émeute. 
int les discussions, l'entrée du grand -conseil 
erdite aux étrangers. Mais pendant les opéra- 
i ballottage y les portes s'ouvraient, le publii* 
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«•taie admis , et grâce à l'usage des Vëoitiens d*alkr si 
souvent masqués» ou pouvait voir -circuler des mas- 
ques autour de la salle où se tenait la, plus «kQgoste 
assemblëe de Tétat. 

Cette circonstance des élections était celle que le 
gouvernement de Venise choisissait pour donner en- 
trée dans le conseil à quelques augustes voyageurs, 
quoiqu'ils ne fussent point inscrits au livre d'or. On 
les priait même de donner leur voix. Cet honneur fut 
•déféré au roi de France, Henri III, en 1674; aa 
grand-duc et à la grande-duchesse de Russie, en 1781; 
et ensuite au roi de Suède. A la séance où aaHStait 
Henri IIX, H s'agissait de nommer un procurateur: 
celui que le prince voulut bien désigner fut nommé à 
Tunanimité par l'assemblée , et vint se mettre a genoux 
devant lui pour le remercier de sa nomination. 

Il est remarquable que les patriciens parvenus à la 
dignité de procurateur de Saint-Marc, qui était la se* 
conde de la république, n'avaient point entrée aa 
grand-conseil, à moins qu'ils ne fussent en même 
temps sages -grands. Cette exception unique estasses 
difficile à expliquer. Quoi quil en soit, ils étaient 
chargés de veiller en dehors à la sûreté de rassemblée 
pendant les séances. 

On sent que c'était du di*oit de distribuer les em- 
plois que le grand-conseil tirait à peu près toute sa 
considération , puisque , par des délégations sur les- 
quelles il aurait été bien difficile de revenir, il se 
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étranger à radministration des aflaires. Toutes 
ges étaient temporaires ; l'exercice en ëtail 
Mlle à un terme très-court , car celui de seize 
it le plus long. Il en résultait que les élections 
nt souvent , et rappelaient aux plus puissants 
les patriciens qu'ils avaient à ménager ou à 
» moindres membres de la noblesse. 
'jt corps souverain était trop nombreux pour 
exercer ses pouvoirs par lui-même. Le conseil 
i prince ne l'était pas assez pour que ses dé- 
ns eussent le caractère et l'autorité de la 
publique. Dans les temps où le doge était en 

sorte un monarque , il choisissait et convo- 
a certain nombre de citoyens , pour venir 

part aux affaires de quelque importance, 
lemblée des priés dépendait trop immédiate- 
i prince, on lui substitua un sénat élu par le 
Miseil. 
nat , composé d'abord de soixante membres . 

cent \ingt, iinit par en admettre jusqu'à 

trois cents. Voici les fonctionnaires qui y 
notrée : 
>ge. 

»rocurateurs de Saint-Marc, 
leuf membres du conseil du doge , c'est-à-dire 
conseillers et les trois présidents de la qua- 
*iminel]e. 
lembres du conseil des Dix. 

U2 



^54 HISTOIRE DE VEWISÏ^. 

Les ti^ois avogadors en exercice et ceiJtx qni sor- 
taient de charge. 

Les deux censeurs en exercice et ceux qui sortaient 
de charge. 

Soixante sénateurs ëius par te grand-conseiL 

Soixante sénateurs adjoints élus de même. 

Les quarante membres du tribunal criminel on de 
la quarantie. 

Treize magistrats sénatoriaux. 

Cinquante -cinq aspirants, dont trente n'avaient 
pas yoix délibérative. 

Les ambassadeurs désignés pour une ambassade 
ou en revenant. 

Les ex -podestats de Vérone , de Vicence et de Ber^ 
game. 

Knfin les seize sages , parmi lesquels dix sans toîx 
délibérative. 

On voit que cette assemblée avait quelque ressem- 
blance avec le sénat romain , composé d*abord de cent 
vieillards, ensuite augmenté des pères conscrits, qui 
furent pris parmi les Sabins, et enfin admettant de 
simples assistants. 

Pour que l'assemblée fût légale, il fallait qu'il y 
eût au moins soixante membres présents ayant voix 
délibérative. 

C'était là que se délibéraient toutes les affaires 
politiques, la paix, la guerre, les traités, même les 
cessions de territoire , la police intérieure, et toutes 
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les dispositions administratives relatives à cee objets», 
sans aucun recours à la sanction du corps souverain , 
sans même lui en donner connaissance. 

C'était au sénat qu'appartenait , sans responsabilité , 
l'administration des finances de i't^tat, et par conse« 
quent la fabrication des monnaies, l'ouverture des 
emprunts, la répartition des impôts, l'emploi des re- 
venus publics. A cet égard son autorité n'avait de li- 
mites qu'en ce qu'il ne pouvait ni augmenter les tarifs,^ 
ni établir de nouveaux impôts, sans recourir à l'au- 
torité du grand-conseil. 

C'était là que se préparaient les projets de lois ou 
d'impositions à proposer au corps souverain. 

Enfin , c'était le sénat qui , pour les places les plus, 
importantes, avait le droit de désignation y et qui 
même nommait à plusieurs, par exemple aux com- 
mandements militaires et aux ambassades. 

On voit que cette assemblée était investie de la \é^ 
ritable autorité du gouvernement; qu'elle était compo^ 
sëe de soixante sénateurs, de soixante adjoints, et d'un 
nombre encore plus considérable de personnages qui 
y prenaient séance, à raison des magistratures tempo- 
raires dont ils étaient revêtus. Tous ces membres sié- 
geaient au grand - conseil ; de sorte que lorsqu'ils y 
renvoyaient une affaire, ils y portaient eu même temps, 
plus de deux cents voix. 

Les sénateurs étaient nommés par le grand-conseilv 
Havaienl à courir tous les ans les chances d'une nou* 
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velle élection ou confirmation (i) : quant aux ad- 
joints, leur confirmation était d*abord soumise au sé- 
nat , et ce n*était que sur la liste proposée par hti que 
le grand-conseil avait à délibérer. 

L'importance des fonctions sénatoriales donnait à 
ceux qui les avaient exercées avec éclat une telle in- 
fluence qu'ils parvenaient à s'y perpétuer. Comme 
c'était d'ailleurs le vrai domaine de raristocratie, les 
grandes familles regardaient ces places ccmime leur 
apanage. Une loi de la fin du xyiii^ siècle fit cesser 
cette perpétuité d'une partie des sénateurs , en limi* 
tant à trois ans l'exercice continu de cette dignité. 

La forme des scrutins était , dans le sénat , un peu 
moins compliquée que dans le grand-conseil : le sort 
n'y avait aucune part ; mais elle se réduisait toujours 
à former des listes sur lesquelles l'assemblée cboisis- 
sait. On opinait par le moyen des boules. Le droit de 
faire des propositions appartenait exclusivement au 
collège, c'est-àidire au conseil du doge. Le» sénateur» 



(i) i< Senatns venetus centum et viginti légitimas senatores 
habet: multi tamen prsieterea magistratus obtioentj.us senato» 
rium ,. adeo uX nostra tempcstate ducenti et viginti et ampliiis 
jus habeant fcrendi snffragium in senatq. Senatores legitimi 
singulis annis ab UDiverso civium cœtu (quem magnum con- 
silium nomiuari sa^piusest repetitum) creantiir.>»(Gasp. Conta- 
rini, De Rep, Venetor. lib. 3; Léopold Curti, Mém. kistor.et 
poUtiq. sur larêpub.dc Venise^ i'* partie, diapitre i.) 
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devaient éli'c âgés de quarante ans ; ils avaient le* 
droit de s'opposer aux propositions, et ces oppositions- 
«ntrainaient des formalités et des délais, qui équi- 
valaient à un rejet. Pour les rendre moins fréquentes , 
on prenait souvent le parti de nommer Fauteur de 
Uopposition à un emploi extérieur , qui ne lui était 
pas agréable, et qu'il ne pouvait refuser sans se sou.- 
mettre à une amende assez considérable. 

YIII. L'exécution de toutes les mesures du gouver- 
nement était confiée à ce qu'on appelait la seigneurie, 
c'est-à-dire le conseil du doge. Les conseillers du doge 
étaient au nombre de six, pris nécessairement dans, 
chacun des six quartiers de la ville. Les trois chefs de 
la quaraotie criminelle prenaient séance au collège. 

Les conseillers étaient élus par le grand-conseil pour 
huit mois. Les présidents de la quarantie, par 1^ qua- 
rantie elle-même, et pour deux mois seulement. Cé- 
taient les conseillers qui ouvraient toutes les dépêches 
adressées au prince , même hors de sa présence , tandis^ 
que le doge lui-même ne pouvait les ouvrir. 

Ils présidaient sous le doge, ou en son absence, 
les séances du sénat et du grand -conseil. Le plus âgé 
d'entre eux prenait , dans ces occasions , le titre de 
vice-doge. On le traitait de sérénité ; mais il ne portait 
point les insignes du prince, et ne se plaçait jamais 
sar le trône, même pour donner audience à un am- 
bassadeur étranger. Les conseillers convoquaient les 
9Memblées d'état, ouvraient et fermaient [es discus<* 
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sions, et soutenaient, avec les sages , tes proposition» 
e'manées du gouvernement. 

lis prononçaient sur les questions de compétence 
entre les tribunaux , et jugeaient même quelques affai- 
res civiles, soit en matière béne'ficiale, soit lorsqu'il 
s'agissait de contestations entre les particuH<ïrs et \e 
fisc. Mais dans ces circonstances, le collège n'était 
considéré que comme tribunal de première instance , 
et il y avait appel de ses jugements à la qnarantie cri- 
minelle. C'est une monstruosité, disait frà Paolo, 
qu'un tribunal, où siège le doge lui-même, soit sujet 
à voir réformer ses arrêts par d'autres juges. Mais il 
n'y eut jamais moyen de dépouiller la quarantie de 
cette attribution. 

£n corps ou individuellement, les conseillers don- 
naient des audiences publiques pour recevoir les ré* 
clamations des citoyens de toutes les classes. 

Enfin , pendant la vacance du trône ducal , ils rem» 
plissaient les fonctions du doge et s'en partageaient les 
émoluments, ils ne quittaient le palais ni le jour ni la 
nuit et y étaient nourris aux frais de l'état. 

Ce conseil s'adjoignait seize sages, élus par le sénat. 
Cétait la réunion de ces vingt-six personnes qui for- 
mait ce qu'on appelait le collège. 

Ces sages étaient divisés en trois classes. 

Les sages-grands ou sages du conseil, au nomjlirede 
six, âgés nécessairement de trente-huit ans au nioiniH 
et tous choisis ordiuairement parmi les hommes coor 
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\ clans la politique, formaient un comilé qui 
it la résolulion sur les affaires les plus impor- 
tées de terre-ferme, au nombre de cinq, âgés 
18 de ti'eoteans, administraient, mais B'opi- 
Kisdans les délibérations du sénat. 
9 sous le titre de sage -caissier, remplissait ^es 
is de ministre des finances; l'autre, qu'on ap- 
: sage à récriture, était le ministre de la guerre; 
1 troisième , le sage aux ordonnances , avait le 
ment des milices de terre, 
oisième catégorie des sages était composée des 
^es des ordres ( dénomination dont on ignore 
i ). C'étaient des jeunes gens de vingt-cinq ans 
istaient au conseil , sans voix dclibérative , 
dans certains cas. 

y dans les trois classes de sages, les uns diri- 
, les autres exécutaient, les troisièmes se for- 

iépêcbes, les mémoires, les placets, les rap- 
tir les affaires importantes, étaient lus dans 
semblée, composée du doge, de ses six con- 
. des trois chefs de la quarantie et des seize 
:' est-à-dire devant vingt-six personnes. C'était 
1 appelait le plein collège ; il s'assemblait tous 
ins pour entendre cette lecture. Lorsqu'elle 
rmiuéc , le doge , ses conseillers et les trois 
lis de la quarantie se retiraient. Les sages res^ 
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laient en sëance, et la délibéralioo commençait ; mais» 
elle n'avait lieu qu'entre les six sages-grands , et même 
il était passé en usage que la décision des affaires ap- 
partint à celui qui était de semaine. On voit que la 
conduite de l'état était à peu près, dans les mains d'un 
seul homme ; mais cet homme changeait tous les huit 
jours y et toutes les affaires étaient nécessairement 
connues de vingt-six personnes. Les décisions. du con- 
seil des sages n'étaient d'ailleurs que des propositions 
à soumettre au sénat. Là^ si elles éprouvaient de& 
objections , les sages les défendaient y en obsej^ant 
que, si l'opposition venait d'un procurateur , d'au 
ancien sage -grand, ou d'un conseiller du doge, c'é^ 
tait le sage de semaine qui se chargeait de la réponse : 
si le contradicteur n'était que sénateur en titre, on 
ne lui opposait qu'un sage de terre-ferme; enfin , od 
laissait aux sages de la troisième catégorie, c'est-à-dire 
aux sages des ordres, le soin de répliquer aux autres- 
membres du sénat. Dans ces assemblées, les sages 
semblaient apporter des commandements plutôt que 
des propositions ou des conseils. 

La durée des fonctions des sages u' était que de six 
mois, et ils ne pouvaient y être rappelés qu'après un 
intervalle d'un semestre. Il faut observer que ces^ 
remplacements ne s'opéraient point tous à la fois, 
mais successivement, et qu'il n'y avait guère qu'un 
vingtième des familles patriciennes qui concourut à. 
fournir les sages de terre-fermo et les sages-grands. . 
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Ce conseil intime était véritablement la machine dti 
gouvernement et le représentant du souverain. 

Dans les circonstances extraordinaires, mais très- 
rarement, on convoquait tous ceux qui avaient été 
sages-grands; cette assemblée s'appelait la consulte 
noire. 

Cétait le collège qui donnait audfence aux ambas-^ 
sadeurs étrangers , il se levait pour recevoir les am- 
bassadeurs des rois, le doge seul restait assis et cou<* 
vert. 

Considércfe dans ses rapports d^etiquette avec les 
autres puissances , la république était en possession 
du rang de tête couronnée; parce qu'elle avait possédé 
autrefois plusieurs royaumes, et elle prenait rang 
immédiatement après les rois. Elle eut des disputes 
de préséance avec les électeurs de l'empire germani- 
que et avec le duc de Savoie, depuis que ce prince 
eut pris le titre de roi de Chypre et de Jésusalem. 
Quoique de pareilles prétentions ne puissent guère être 
décidées d'une manière péremptoire, Venise se main- 
tint dans la possession des honneurs dont elle avait 
constamment joui. 

Il y eut même un de ses ambassadeurs à Paris , 
qui , ayant à faire une visite à un ambassadeur ex- 
Iraonl maire de Tempereur dans cette capitale , lui fit 
dire qu'il n'entendait point renoncer à Tégalité des 
titres. LfC ministre impérial trouva cette prétention 
impertinente, et traita le ministre vénitien de Panta-*^ 
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Ion y ajoutant qu'il était impossible qu*il eût reçu de 
pareils ordres de son gouvernement : sur quoi Tam- 
hassadeur de Venise répliqua qu'il ne ferait poiot sa 
visite, que ses maîtres approuveraient sa conduite, et 
qu'un Allemand ne lui apprendrait point ses. devoirs 
ni ses droits. 

IX. Le soin qu'on a pris, dans le cours de cette his^ 
toire, d'indiquer toutes les modifications que l'auto» 
rite ducale a successivement éprouvées , dispense de 
dire ici quelles en étaient les attributions et les li« 
mites. 

On voit assez ce que pouvait être un magistrat, 
asservi par une représentation continuelle , privé de 
toute autorité , n'ayant pas la liberté' de sortir de la 
capitale sans permission, réduit à la condition de 
simple particulier dès qu'il était séparé de son conseil, 
doté d'un revenu si médiocre qu'il suiBsait à peine à 
sa dépense (douze mille ducats , à peu près cinquante- 
mille livres de France) , toujours entouré dans ses 
fonctions , et continuellement surveillé dans sa vie do-^ 
mestique , enfin à qui on avait interdit jusqu'à la fa- 
culté de donner sa démission. Il avait, comme les rois. 
de Sparte , la majesté d'un roi et l'autorité d'au ci- 
toven. 

La dignité de doge fut toujours élective; on pouvait 
y être appelé sans siéger actuellement dans les conseils, 
sans y avoir même jamais siégé. 

lie peuple eut plus ou moins de part à cette ékc-*^ 
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tion , suivant les progrès que le gouvernement fit vers 
rtristocratie. Tai indique comment il en fut entière- 
ment dépouille. 

Beaucoup de doges s'an^ogèrent le droit de se don- 
ner un adjoint pendant leur règne ; presque toujours 
eet adjoint fut nommé dans les mêmes formes que le 
doge lui-même; quelquefois le doge le nomma de sa 
propre autorité ; jamais il ne fut choisi hors de la fa- 
mille du prince; ce fut toujours un fils, ou au moins 
un frère du doge régnant. 

L'histoire de la dignité ducale pourrait se diviser 
en trois périodes. 

La première , de Tan 697 , époque à laquelle on 
rapporte la création du dogat , jusqu'au commence- 
ment du onzième siècle , vers Tan io32. 

Dans cet intervalle de plus de trois cents ans , les 
âo^eSf quoi qu'en aient dit les historiens vénitiens, 
qui, par respect pour le gouvernement aristocratique, 
voudraient le faire remonter à l'origine de Venise, les 
doges, dis-je, étaient de véritables souverains, faisant 
la paix et la guerre, commandant les armées, choisis- 
sant leurs conseillers , nommant à tous les emplois , 
désignant souvent leur fils ou leur frère pour leur 
successeur. Il ne parait pas qu'ils fissent des lois ; mais 
ils rendaient la justice. On appelait à eux de tous les 
tribunaux; ils avaient le droit de faire grâce. 

La seconde époque commence avec le -onzième 
siècle, et finit vers le milieu du trei/.ième. Les doges 
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ne pouvaient plus avoir un adjoint, on leur donnait 
des conseillers ; ils étaient obliges de porter les affaires 
à la dëlibeVation d*un sdnat ; mais ce sënat ils le con- 
voquaient, le composaient à leur grd. Le nom que ce 
st^nat avait conserve ( les pregadi ) atteste qu'on n*y 
prenait place que quand on en ëtait prié par le prince. 
Les doges ne désignaient plus leurs successeurs, mais 
ils procuraient à leurs fils des établissements qui 
étaient en quelque sorte une souverainetë. Les lies de 
Cherzo et d*Ozero se donnèrent, dit-on, en 1018 à 
la république: en 11 3o, Guido Polani, fils du doge 
qui régnait alors ^ fut proclamé comte d*Ozero. Vers 
ii56 , un fils du doge Vital Michieli reçut le même 
honneur. De 1180 à 18049 la famille Morosini pos- 
séda cette île , comme comté héréditaire qu'elle avait 
acquis de la maison Michieli par un mariage. Ce ne 
fut qu'à la mort de Marin Morosini, que la république 
se chargea d'envoyer, tous les deux ans, dans celte 
île, un magistrat, à qui onconseiva le titre de comte. 
Quelquefois, en l'absence du doge, l'autorité ducale 
avait été exercée par son fils. On en a vu l'exemple 
au départ de Vital Michieli II pour la guerre contre 
Manuel Comnène , et de Henri Dandolo pour la con- 
quête de Constantinople. Dans les temps postérieurs 
le doge était remplacé , en cas d'absence , par le plus 
ancien de ses conseillers. 

Cest à partir du treizième siècle que commence 
un nouvel on\ve de choses : un sénat , un grand-con- 
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ttt nécessairement et se renouvellent » d*a- 
ëlectîon ; ensuite le grand-conseil devient 
if bërëditaire, souverain, et dès-lors le doge 
que le premier magistrat de la république, 
iracance , on ajoute à son a^erment des for- 
; restreignent son autoritë; et le livre où 
itre successivement tout ce qui lui est or- 
tl ce qui lui est interdit, devient , sous le 
remissions ducales , le texte du contrat fait 
Dutation , entre la république et le person- 
our la représenter. 

milieu du treizième siècle, on Toblige de 
ne cberchera à étendre , par aucun moyen, 
ai lui est confiée; qu'il dénoncera lui-même 
saurait en avoir conçu le projet ; qu^il gar- 
ret des affaires traitées dans les conseils ; 
vrira , ne lira aucunes lettres des cours 
, bors de la présence de ses conseillers; que 
. n'expédiera aucune dépécbe aux légations, 
I aucune audience aux ambassadeurs , et 
■a aucune réponse avant qu'elle n'ait été 
que sa famille ne pourra accepter aucun 
désiastique , ni exercer aucun gouverne- 
dans Venise, soit au-debors ; que ses ûh 
las de toutes missions à l'étranger; qu'ils 
it être électeurs ; qu'il ne recevra aucun 
D bommage de ses serviteurs , même des 
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Dans les quatorzième et quinzième siècles , on loi 
interdit de sortir de Venise sans permission ; d*eier- 
cer le commerce par lui-même^ par sa famille ou par 
ses serviteurs ; d'ëlever , de réparer de ses deniers des 
monuments publics ; de posséder des immeabies hors 
du dogado; de s'arroger aucune influence dans les 
dëlibëratioDs , sa voix ne devant avoir aucune prépoo- 
dërance. On interdit à ses fils et à ses neveux ledroit 
de faire des propositioos dans les conseils; on les dé- 
clare incapables de siéger dans le coUëge. 

Pendant les seizième et dix-septième siècles, on res- 
serre encore ses chaînes. Il ne peut plus recevoir, 
dans ses appartements privés , ni les ministres ëtran* 
gers, ni leurs agents, ni même les chefs des troupe» 
vénitiennes. Il ne peut, ni lui-même, ni aucun de sa 
famille, avoir un intérêt dans les entreprises. Ses fils 
sont obligés de résider dans la capitale, même ceux 
qui seraient déjà membres du sacre collège. Ses en- 
fants, ses frères, ses neveux, ne doivent rien aoœptef 
des princes étrangers; et s'ils en avaient reçu quel- 
que chose avant son élection, ils ne peuvent plus 
sortir du territoire de la république sans y être auto- 
risés. Sa femme , qu'on appelait la dogaresse , et qoi 
jusque-là avait été couronnée, ne peut plus porter la 
couronne , ni se faire accompagner hors du palais par 
d'autres femmes que par celles de sa famille. Elle ne 
peut recevoir aucune visite des ministres étrangers. 
Enfin les conseillers sont chargés de faire faire tous 
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les mois au doge une nouveUe lecture de son serment. 
On n'est pas d'accord sur iVpoque à laquelle l'usage 
de couronner la dogaresse fut aboli ; mais on a remar- 
que que rarement les Vénitiens élevaient à la dignité 
ducale un homme ayant encore sa femme. On a sup- 
posé que c'était chez eux une maxime. Il n'était pas 
étonnant que la plupart des doges fussent veufs, puis- 
qu'on les élisait ordinairement dans un âge très-avancé; 
cependant, en général, il y avait plus de chances, dans 
l'élection, pour un veuf ou célibataire, que pour ce- 
lui qui ne l'était pas. De là l'usage de ne marier 01^ 
dinairement que les cadets dans les grandes maisons; 
de là l'immense quantité de filles nobles condamnées 
au célibat , et la nécessité des couvents. 

Dans le dix-huitième siècle, le fils aine et un des 
frères du doge peuvent seuls prendre séance au sénat, 
et encore sans y avoir voix délibérative. Il ne peut 
exiger aucune redevance des officiers de sa maison y 
ni donner à loyer aucune partie du palais pubic. Il 
ne peut avoir aucune correspondance , aucune entre- 
vue avec les ministres des cours étrangères, soit à 
Venise , soit ailleurs , ni même avec les étrangers de 
l'un ou de l'autre sexe, qui auraient eu ou qui pour- 
raient avoir des relations avec eux. 

Ainsi , pendant huit siècles on avait travaillé sans 
relâche à restreindre l'autorité ducale, et soixante- 
dix-huit lois successives constataient la jalousie qui 
animait les conseils contre le premier magistrat. Toutes» 
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ces restrictions étaieot encore aggrava par les obll^ 
gâtions qu'on lui imposait^ et qui lai étaient tracées 
avec la plus minutieuse exactitude. Sans autorité 
quand il ëtait seul; obligé d'assister à tous les con- 
seib, à beaucoup de cërëmonies ; soumis à des règle- 
ments pour l'emploi de son temps, pour sa table ^ 
pour ses habits même , le doge de Venise était oer« 
tainement le citoyen le moins libre de tout l'état; et 
de ses anciennes prérogatives, il n'avait consenré que 
celle de nommer le primicier et les chanoines de l'é- 
glise de Saint-JMlarc. Vers le milieu du XYIII^siède^ 
on paraissait avoir senti l'excès de cet^ méfiance et 
ses inconvénients, on voulut faire quelques p^;le- 
ments pour augmenter l'autoritë da prince , il était 
trop tard. 

Dans les premiers siècles de Texistence des' doges» 
on les voit presque toujours se mettre à la tête des 
armées. Urse enlève Ravenne aux Lombards ;: Jean 
Participatio défail Obelerio , son compétiteur ; Pierre 
Tradenigo conduit une armée contre les Sarrasins; 
Urse Participatio commande une expédition contre les 
corsaires ; Jean Participatio II délivi*e Grado, assi^ée 
par les Sarrasins ; Pierre Candiano I^** est tué en com" 
battant les pirates de Narenta ; Pierre Candiano li les 
défait ; Pierre Urseolo 1^*^ marche au secours de la 
Pou i Ile » contre les Sarrasins ; son fils , Pierre Urseolo II, 
conquiert la Dalmatie ; le fils de celuinsi, Otbon 
Urseolo, bat le roi dos Croates ; Dominiq^ue Contarinà 
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assiège Zara et la soumet ; Dominique Silvio fait piu- 
sieui's campagnes contre les Normands ; Ordelafe Palier 
ajoute à ses titres celui de duc de Croatie , et est tué 
en combattant les Hongrois ; Dominique Michieli con- 
duit les Vénitiens au siège de Tyr; Vital Michieli II 
du nom fait la guerre à l'empereur d'Orient; Sébastien 
Ziani a la gloire de sauver le pape Alexandre III , en 
battant la flotte de l'empereur Frédéric Barberousse ; 
enfin Henri Dandolo monte à l'assaut de Constanti- 
nople. 

Voilà une assez longue liste de doges guerriers; ils 
sont tous antérieurs au treizième siècle : leur ardeur 
belliqueuse n'atteste pas seulement leur patriotisme y 
elle est aussi un indice de leur autorité, du plaisir 
qu'ils trouvaient à l'exercer, ou de leur désir de l'ac* 
croître. 

Dans le siècle suivant , un seul doge, Laurent Thie- 
polo, marcha en personne dans une courte expédition 
contre les Bolonais. Quelques autres n'osant prendre 
eux-mêmes le commandement, le donnèrent ou le firent 
confier à leurs fils. Je n'en connais que trois exemples, 
et ils cessent vers le milieu du treizième siècle. 

Aussitôt que l'aristocratie fut établie, toute occasion 
d'exercer le commandement militaire, soit par eux- 
mêmes , soit par leurs enfants, fut interdite aux'doges. 
Deux vieillards parurent sur les flottes, mais entourés 
de leur conseil et du sénat : André Contarlni , dans la 
guerre de Chiozza; et Christophe Morp, malgré lui,. 

a3. 
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dans la croisade provoquée par le pape Pie II: c'était 
le gouvernement tout entier qui se transportait à 
Tarniee, pour l*animer par sa présence, sans exercer 
le commandement militaire. 

Au commencement de la guerre de Candie, il avait 
été décidé que le doge François Erizzo marcherait en 
personne, mais il mourut avant de s*embarquer. Depuis 
la fin du treizième siècle, un seul doge fit les fonctions 
de général ; ce fut François Morosini le Péloponésia- 
que ; il faut remarquer qu'il ne prit pas le comman- 
dement par un acte de sa volonté, il lui fat conféré 
par la république. 

Le doge, après son élection, était porté autour de 
la place Saint-Marc. Rentré dans le palais , il recevait 
la couronne au haut de l'escalier des Géants, c'est-à- 
dire à cette même place où Marin Falier, Fun de ses 
prédécesseurs, avait été décapité. A l'instant même de 
son couronnement on l'avertissait qu'après sa mort il 
serait exposé en public pendant trois jours , «fin que 
ceux qui auraient reçu de lui quelque dommage pus-« 
sent en exiger l'indemnité aux dépens de sa succession.. 
En effet, des censeurs étaient nommés pour examiner 
son administration, comme s'il eût exercé réellement 
le pouvoir. On appelait ses créanciers, on obligeait se& 
héritiers à les satisfaire , sous peine de voir le défunt 
privé des obsèques publiques; et, à défaut d'abus 
d'autorité qu'on lui avait rendus impossibles, si ou 
jugesût que pendant son règne il eût pris trop de solii 
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ravancement de 3a famille , on imposait une 
;nde à sa succession. 

le fut ainsi que les héritiers de Pierre Loredan 
!Dt condamnes à payer à la république une taxe 
[[uinze cents sequins. 

)q avait porté la jalousie jusqu^à prescrire des 
nés aux générosités du prince. La dépense des re- 
qu'il était obligé de donner dans certaines occa- 
is solennelles, était fixée. L*argent qu'il faisait 
r au peuple le jour de son élection , étair limité 
ne la somme de cent ducats et celle de cinq cents. 
*a¥ait point de gardes ; sa maison se bornait à un 
yer, un maître des cérémonies, quelques secré- 
esy et une cinquantaine d'huissiers. Du reste, ses vê- 
enis étaient de pourpre et de brocart ; sa couronne 
Ibrme conique , dont la pointe inclinait en avant, 
ii*on appelait, par cette raison, la corne dncalc-, 
t enrichie de pierreries. Dans les cérémonies pu- 
a€8, on portait devant lui des trompettes d'argent, 
cierge allumé , une chaise de drap d'or, des épe- 
i d'or, des carreaux, une ombrelle; deux de ses 
»ers soutenaient son manteau ; il marchait ayant à 
3Ôtés le capitaine-grand, suivi de tous ses estafiers, 
i grand -chancelier avec tous les secrétaires ; à sa 
s était un noble portant une épée dans le four- 
i ; puis les conseillers de la seigneurie , les prési- 
ta de la quarantie criminelle, le conseil des Dix, 
ivogadors et les procurateurs^ le sénat fermait la. 
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marche. Dans les conseils , il siégeait tur une estrade t 
tout le monde se levait à son entrée et à sa sortie. Les 
secrétaires qui lui apportaient les délibérations, les 
lui présentaient à genoux , mais c*était avec ces mar- 
ques de respect qu'on avait présenté à François Fos- 
cari la sentence de son fils. 

X. La justice était administrée par quatre tribu- 
naux, les trois premiers de quarante juges chacun, et 
le quatrième, dont le nombre a varié, de vingt -cinq 
à quarante , tous composés de patriciens nommés par 
le grand- conseil. Le premier, appelé la quarantie cri- 
minelle, était le plus ancien et le seul qui eût une 
part au gouvernement. Tous ses membres siégeaient 
au sénat , et ses trois présidents dans le conseil du 
doge. 

Ce tribunal, juge souverain dans les affaires crinii- 
nelles , et investi du droit de faire grâce ( dont il n'usa 
jamais ), était aussi juge d*appel dans quelques affaire» 
politiques et commerciales , notamment dans les fail- 
lites. Il faut observer que, depuis 1624» sa juridiction 
ne s'étendait point sur les patriciens , pour les accu« 
sations criminelles dont ils pouvaient être Fobjet. 

Les trois autres quaranties étaient les tribunaux 
civils auxquels étaient soumises les causes d'une cer- 
taine importance, ou qui , par le privilège affecté à la 
localité, devaient être jugées dans Venise. La quarantie 
civile-vieille jugeait par appel toutes les causes de la 
capitale y où la demande excédait la somme de huit 
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cents ducats ; les deax autres connaissaient des affaires 
des provinces. On appelait à ces tribunaux des déci- 
sions même qui avaient été prononcées dans le coK 

Ces cent quarante-cinq juges étaient nommés pour 
un an, mais rééligibles, et leur confirmation annuelle 
était devenue une simple formalité. Us tournaient suc- 
cessivement de l*un à l'autre tribunal, faisant dans 
chacun un stage de huit mois. Les avogadors remplis- 
saient auprès des quaranties les fonctions du minis» 
tère public. 

Il y avait deux degr^ de juridiction ; mais le juge-^ 
ment du tribunal supérieur n'était définitif qu'autant 
qu'il était conforme à celui du premier juge. Quand 
il était dictèrent ; l'affaire était renvoyée au tribunal: 
de première instance, pour y être décidée une seconde 
fois , par d*autres juges que par ceux qui avaient cpn- 
couru à la première décision. Ensuite l'appel repor- 
tait la cause à la quarantie; et si la sentence était 
cassée, on recommençait encore , jusqu'à ce que le 
tribunal inférieur et le supérieur eussent rendu con- 
sécutivement deux jugements conformes. Cette règle 
et la multitude des appels occasionaîent un encombre- 
ment d'affaires qui prolongeait les procès, souvent 
pendant plusieurs années. Les tribunaux inférieurs 
étaient en fort grand nombre. Beaucoup n'avaient que 
des attributions spéciales ; et comme rien ne changeait 
dans cette république, plusieurs de ces juges conti*^ 
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nuaieiit d'exister, lors même que la matière de leur 
juridiction n'existait plus. Âiusi, par exemple, on 
avait institué ti^ois tribunaux pour prononcer sur les 
affaires commerciales qui pouvaient s'ëlever dans les 
comptoirs de Damas, d'Alexandrie et de Londres, et 
les tribunaux subsistaient encore dans ces derniers 
temps , quoique le commerce de Venise n'eût conserviS 
aucune relation avec ces ports. 

Quant au droit vénitien, il se composait du code 
de Justinien, des statuts particuliers à Venisey et de 
beaucoup de coutumes. 

Les juges opinaient avec des boules affirmatives, 
négatives et indécises. 

Le temps accordé aux avocats, pour leurs plaîdoi* 
ries, était limité. 

Les avocats et le^ procureurs étaient soumis à des 
taxes que le tribunal des conservateurs des lois fixait 
proportionnellement à l'importance du cabinet de cha* 
cun d'eux. 

On vit en 1766 une chose jusqu'alors inconoae à 
Venise : une femme qui avait été séduite par un gen- 
tilhomme de Frioul vint plaider elle-même sa cause 
devant la quarantie civile, et gagna son procès. 

Dans les affaires civiles, toute sollicitation était 
interdite. 

Les magistrats recevaient du trésor public de très- 
médiocres appointements et rien des plaideurs; mais 
ceux-ci n'en payaient pas moins des épices. On se 
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^ait de ce que la justice était chère, lente, em- 
ftssëe de formes; mais on rendit si constamment 
image aux lumières et à Tintégritë de ces tribu- 
t , que souvent les plaideurs étrangers y portèrent 
ntairement leurs contestations. Les quaranties mé' 
'ent leur réputation en faisant justice de leurs 
>res membres. Dans le xvii® siècle, il y en eut un 

fut accusé d'avoir prévariqué. Il se réfugia en 
ice , et parvint à inspirer quelque intérêt au roi 
is XIII, qui daigna faire demander que ce fugitif 
fût pas traité trop sévèrement. Ce coupable fut 
gé de se présenter pour purger sa contumace, et 
damné à une prison perpétuelle , malgré la reoom- 
idation de son auguste protecteur. 
l résulte de ces détails qu'un corps de juges 
nanents, non de droit, mais de fait, composaient 
jaatre tribunaux où se décidaient en dernier ressort 
I les procès de Tétai; que ces juges roulaient entre 

et siégeaient alternativement dans chacune des 
ranties; que chacun, passant à son tour huit mois 
8 la quarantie criminelle, avait pendant ce temps 
ice au sénat, et qu'il y avait toujours trois mem- 
s de cette quarantie admis à siéger dans le conseil 
me du gouvernement. Ainsi les magistrats étaient 
îés à la politique et à Tadminitratlon. D'un autre 
S, à mesure que le conseil du prince se renouve- 
y trois de ces conseillers passaient dans la quarantie 
ninelle pour la présider, de manière que les trois 
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places de chefs de la justice ëtaient rësenrées aux chefs 
de radministration sortant de charge. Ils y trouTaieot 
l'avantage de joindre rexpërience du magistrat aux 
connaissances de Thomme d'état; mais en même temps 
ils y portaient les maximes du gouvememeot. Cétait 
le gouvernement qui entrait dans la magistrature. 

Ce corps avait donné quelquefois de Tombrage ta 
conseil des Dix. On le vit mettre en possession de 
l'héritage de Victor. Pisani , un fils que ce patricieo 
avait eu d*un mariage casse par les inquisiteurs. On 
ne trouva pas de meilleur moyen pour affaiblir les 
quaranlies, que d'y faire entrer des hommes apparte- 
nant aux premières familles de Tétat, qui n'étaient 
pas des jurisconsultes de profession , mais plus ambi- 
tieux et par conséquent plus souples et moins inva- 
riables dans leurs maximes. 

XI. Les hommes, dans leurs terreurs et dans leois 
passions, ne savent jamais respecter ces rkfjieg et ces 
formes qui sont les conservatrices des droits de tons; 
ils sont toujoui-s prêts à se livrer sans prëcantÎGn à 
qui s'offre pour les venger. 

La terreur qu'une conspiration avait répandue dans 
Venise, y fit établir, au commencement du quator- 
zième siècle, un tribunal à qui on ne recommanda 
que de la vigilance et de la sévérité. Dix patriciens, 
qui devaient être âgés de quarante ans, et pris dans 
des familles différentes, furent revêtus d*an ponvoir 
sans responsabilité, sans appel, comme sans limites. 



Us V-en servirent «pour .perpétuer leur existeace^ qui 
ne devait être d'abord que de peu de jours, et pour 
envahir, non-seulement les attributions d^ la magistra- 
tore, mais les fonctions de l'administration et Tauto- 
rite du gouvernement. Nous avons vu le conseil des 
Dix négocier des traités, à l'insu du sénat et de la 
seigneurie. Quand ils voulurent étendre encore leurs 
attributions, ils cherchèrent à se renforcer, par Tad- 
joDction momentanée d'un certain nombre de patri- 
ciens. Cette méthode, qui leur avait réussi d'abord , 
finit par compromettre leur existence. La conservation 
de ce conseil fut mise en question ; et s'il fut main- 
tenu , ce fut du moins avec quelques règles qui déter- 
minaient ses attributions plutôt qu'elles ne les limi- 
taient, et avec l'adjonction nécessaire et permanente 
du conseil du prince, laquelle avait l'avantage de faire 
perdre à ce tribunal la force résultant de son homo- 
généité. 

Depuis ce moment, il se trouva composé du doge, 
de ses six conseillers, et des dix membres nommés 
par l'assemblée générale de l'ordre équestre , pour un 
an, et qui n'étaient rééligibles qu'après deux ans d'in- 
tenralle. 

Ce conseil était environné d'un appareil assez for- 
midable. Une fuste, ou petite galère armée, était tou- 
jours stationnée près du lieu où il tenait ses séances. 
Il y avait constamment dans l'arsenal quelques galères 
prêtes à mettre à la voile, et qui portaient sur leur 
VII. a4 
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ponpeces lettres C. D. X., qui annonçaient qu'elles 
étaient aux ordres du conseil. 

Quant à ses attributions, d'après les dernières lois 
qui les avaient réglées, elles comprenaient toutes les 
affaires qui intéressaient la sûreté de l'état; toutes les 
accusations criminelles, dans lesquelles étaient impli- 
qués des patriciens, des ecclésiastiques,. oa des secré- 
taires de la chancellerie ducale; 

Tous les délits de quelque importance, commis 
hors de l'enceinte de Venise et des lagunes; 

Tous les délits commis sur les barques; 

Les offenses faites à des masques; 

Les affaires des théâtres ; 

Celles des fondations de charité; 

« 

Celles des forêts et des mines dans certains cas; 

L'appel des sentences contre les blasphémateurs; 

La police de la librairie. 

Souvent ils descendaient à des détails bien moins 
importants. Par exemple on trouva, en 1668, que 
l'usage des perruques était un abus scandaleux , et 
le conseil des Dix en confia la répression à la plus 
terrible des magistratures, aux inquisiteurs d*état, 
qui pouvaient appliquer aux délinquants la peine 
qu'ils jugeraient convenable. 

Il y a sans doute quelque chose d'étrange dans ce 
mélange d'attributions si diverses, où des détaib de 
simple administration se trouvent confiés à hi même 
autorité que la répression des actes susceptibles de 
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coDipromeUre TexisteDce de la société. Ccpentlant on 
peut se rendre raison de la disposition qui plaçait 
dans les attributions de ce sévère tribunal les délita 
commis sur des barques, et la police des théâtres. Il 
suffit de savoir que les théâtres et les canaux étaient 
des lieux privilégiés. Le gouvernement voulait qu*oti 
y jouit d'une entière sécurité. La justice elle-même 
s'abstenait d'y poursuivre les criminels; mais aussi U 
moindre atteinte à la tranquillité publique y était-elle 
punie avec une extrême rigueur, et le maintien de 
cette tranquillité exigeait de la part de la police une 
surveillance continuelle. L'existence d'un tribunal qui 
n'était assujetti à aucunes règles, était sans doute une 
chose fort commode pour l'autorité. Par exemple, au 
commencement du seizième siècle, on voulut réaliser 
un grand projet qui consistait à détourner tous lea 
fleuves qui déchargeaient leurs eaux dans les lagunes. 
L'exécution de ce plan éprouvait beaucoup d'obstacles 
de la part des particuliers qui possédaient les embou^ 
chures des fleuves, ou quelques îles dans les lagunes. 
La surintendance des travaux fut confiée au conseil 
des Dix, et ce conseil prétendant que les propriétés 
de cette nature n'avaient pu être dans l'origine que 
des concessions de l'état, les confisqua toutes sans 
distinction. 

On ne voit pas ce que la noblesse gagnait à être 
justiciable de ce conseil, plutôt que de la quarantie» 
tribunal régulier, composé de membres de Tordro^ 
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équestre, et choisi par cet ordre rai-iiièiiie;-aas8Î n^ 
tait-ce que pour intimider les patriciens, qa*oa les 
avait soumis à cette juridiction redoutable. Cependant 
elle avait des formes, une jurisprudence, et, maigre 
sa sëvëritë, elle ne laissait pas l'innocenl absolument 
sans espoir, et le faible sans garantie. 

Quand ce conseil recevait une dënonciatîon, nn de 
ses trois présidents recueillait les charges, entendait 
les témoins, faisait arrêter le prévenu, rinterrogeait, 
et faisait écrire ses réponses. Cette information faite, 
il en rendait compte aux deux autres chefs , et tous. 
Crois délibéraient, pour savoir si Taffaîre serait portée 
au conseil des Dix. Dans le cas de la négative, Tao- 
cusé était élargi; dans le cas de raf&rmative, les trois 
présidents devenaient ses aecusateurs, sans cesser 
d*étre ses juges. Le prévenu n'avait ni le seooan d*OB 
défenseur, ni la consolation de voir ses parents, ses 
amis. Il n'était jamais confronté avec les témoins; et,, 
s'il était condamné, les juges pouvaient le hue pendre 
avec un voile sur la tête, ou le faire noyer dans un 
canal, ou le faire étrangler dans la prison, selon qu'ib 
jugeaient à propos de permettre ou d'empêcher la 
publicité de l'affaire. 

Ce qui distinguait surtout la jurisprudence de ce 
tribunal, c'était son inflexibilité; et, comme les déUts 
qu'il avait à punir étaient plus fréquents dans la classe 
élevée que dans la classe inférieure , ce système de sé- 
vérité avait établi parmi le peuple cette opinion, que lar 
rang des coupables ne les sauvait jamaiu 
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£n 1 5!à3 , Dona Dalegge , tîlant avogado^, crut pou- 
voir s'entretenir avec quelques citadins , de certaines, 
mesures qui avaient e'té arréte'es pour se procurer de& 
foods que nécessilaicnt les dépenses de la guerre. Les. 
dëcemvirs prononcèrent coutre lui Texclusion de tous, 
les conseib» pendant deux ans; il voulut représenter 
qu'il avait parlé sans mauvaise intention , que les lois 
ne défendaient pas de s'entretenir sur ces matières, 
avec des nationaux , qu'il avait été condamne sans, 
forme de procès, sans avoir été entendu : il lui fut 
défendu de parler, même de la cause de sa condam-. 
nation , sous peine d'encourir l'indignation du tribu-* 
nal. 

£n 1432, trente patriciens, à la tête desquels était 
Marin Cicogna, se coalisent pour faire tourner les 
élections eu faveur des nobles et de leur parti ; ils soni 
condamnés au bannissement. 

En 14/6» quatre autres subissent la même peine ^^ 
pour avoir voulu influer sur la distribution des places. 

En 147 1 ) le se'nateur Thomas Zéno subit un an de 
prison, l'exclusion de tous les conseils et dix coups 
d'estrapade, pour avoir compromb le secret des séances 
par son indiscrétion. 

En 1472 , Laurent Baffo, président d'une quaran-, 
lie, et déjà condamné au bannissement, pour préva- 
rication, rompt son ban et est mis h mort. 

lC.n 1 4<)3 , Dominique Michiéli est banni , pour avoi;: 

24. 
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€u des communications avec des membres do grande 
conseil, chargés d'une élection. 

En 1 47 1 1 un homme d'un sang illustre , Borrhomée 
Memmo , est pendu pour avoir tenu quelques propos 
contre le podestat de Padoue; c'était déjà. bien rigou- 
reux ; mais trois témoins du fait, pour ne l'avoir pas 
révèle du soir au matin , sont punis d'un an de prison 
et de trois ans d'exil. 

On voit qu'on s'attachait à effrayer, plutôt qu'à 
proportionner exactement la peine à la faute. Il sem- 
blait que l'aristocratie crût devoir quelque satîsfiM^tîoD 
aux petits ; et en effet cette rigueur, qui huiniliait les 
grands , contribuait à les faire supporter. 

XIL Mais ce corps de dix-sept juges se trouvant trop 
nombi'eux, pour agir avec tout le mystère , toute la 
promptitude que réclamait quelquefois Tobjet de aon 
institution, on avait créé, dans son sein mèlBe, au 
milieu du quincième siècle , une commission bieu au- 
trement redoutable : c'était le tribunal des inquisheurs 
d'état. Jks étaient au nombre de trois , deux pris parmi 
les membres- du conseil des Dix , et un parmi les con- 
seillers du doge. Les deux inquisiteurs noirs exer- 
çaient ces fonctions pendant un au ; l'inquisiteur rouge, 
e'est-à-dire le membre du conseil du doge , pendant 
huit mois , qui étaient la durée de ses fonctions de 
conseiller. 

C'était le conseil des Dix qui en faisait le choix. 
On savait que celte terrible magistrature existait , san»^ 
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«conte qu*une dame de Veniie» recevant oo Jour 
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gëe dans leurs sentences. Du reste, le lieu de leurs 
séances, les moyens d'investigation, rappréciation des 
preuves, la torture pour arracher les aveux, le choix 
des peines , le mystère ou la publicité de la sentence 
et du supplice, les formes d'une procëdare qui ne 
laissait point de traces , tout était abandoané à la con- 
science des juges. 

Il est bien probable qu'ils ne se faisaient pas un jeu 
cruel d'eu abuser; mais il ne l'est pas moins que Tabus 
était inévitable, et quand on s'environne de tant de 
mystères pour se faire craindre, il faut bien s'attendre 
à élre calomnié. Il est certain d'ailleurs qu'ils ont sa-, 
crifié plus d'une fois à leurs simples soup^ns , même 
seulement à leurs craintes. Par exemple, Machiavel 
raconte qu'au retour d'une escadre vénilleniie, il 
s'éleva une rixe entre le peuple et les équipages. Tout 
ce que les chefs militaires , les magistrats purent faire^ 
pour empêcher l'effusion du sang, fut inutile : on se 
battait avec fureur, loi'squ'un officier, qui avait coni- 
mandé antérieurement , et pour qui les gens de mer 
avaient beaucoup de vénération , se présenta au milieu 
du tumulte, et parvint à le faire cesser. Le crédit 
dont il venait de recevoir un si éclatant témoignage 
devint un sujet d'alarme; quelque temps après, on le 
fit enlever et mourir en prison. 

Un Cornaro qui, dans une disette, avait fait dis^ 
tribucr du blé aux pauvres , fut emprisonné, parce 
qu'on attribua sa libéralité à des vues ambitieuses. 
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Depuis Ta dernière tête de Pétat jusqu*à celle qui. 
portait la couronne ducale, tout était soumis ooo- 
seulement au despotisme de ce tribunal , mais à sa 
surveillance continuelle et à ses réprimandes toujours- 
effrayantes. Le seul privilège du doge consistait à ne 
point comparaître devant les triumvirs, mais à recevoir 
ces réprimandes chez lui, et à y garder les arrêts qu'ils, 
hii InBigeaient quelquefois. / 

Les dames de ta condition la plus relevée , étaienl^ 
soumises aux arrêts domestiques, ou exilées dans une 
campagne solitaire, ou enfermées dans un couvent. 

Les particuliers mandés devant Tinquisition , ne 
voyaient point teurs juges ; c'était de la bouche d'un 
secrétaire qu'ils recevaient la réprimande qui leur 
éUit adressée, et cette admonition était quelquefois 
si sévère que celui qui l'avait subie tombait sans con- 
naissance, et qu'il fallait l'emporter. L'arrestation 
était arbitraire, la détention illimitée, la dénonciation 
inconnue , la procédure mystérieuse ; l'élargissement 
même avait quelque chose de menaçant et de farou- 
che. Que fais-tu la ? Fa-fen, c'était par celte brus- 
^e formule du geôlier que le prisonnier apprenait 
que les juges ne l'avaient pas trouvé coupable. 

Pour que rien ne pût échapper à ce redoutable tri* 
bnnal, pour qu'il put exercer ses rigueurs sur un de 
ses propres membres , on nommait dans le conseil des 
Dix un inquisiteur suppléant, que deux des inquisi- 
teurs en charge pouvaient appeler , pour concourir 
ayec eux au jugement de leur troisième collègue.. 
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11 D*y avait chambre si secrète dans l'appartenient 
intérieur du doge même , où les inquisiteur» ne pus- 
sent pénétrer à toute heure du jour et de la nuit. 
II n*y avait société si élevée dans laquelle ils n'eus- 
sent des émissaires; et depuis les bouches de bronze, 
qui recevaient au coin des rues les avis des dénoncia- 
teurs sans preuves et sans courage , jusqu'au palais des 
grands et des ambassadeurs , tout semblait leur re- 
dire ce que faisait, ce que disait, ce que pensait 
l'homme de marque , et le plus obscur citoyen.^ 

Dès Tannée i3io, et par conséquent cent cinquante 
ans avant que les inquisiteurs d'état fussent crëÀ, il 
existait auprès du conseil des Dix une charge de cais- 
sier confiée à un noble dont la fonction était de payer 
les dénonciateurs, ou celui qui procurait l'arrestation 
d'un condamné fugitif, ou Celui qui apportait sa tête. 
Tout servait les triumvirs, non-seulement sans ré- 
pugnance, mais avec fidélité, avec fanatisme: leurs 
ordres étaient obligatoires pour tous les fonctioo- 
naii^s; et ces ordres, qui n'étaient la plupart du 
temps que des billets obscurs, en quelques lignes, 
jamais signés , mais écrits seulement de la main d'un 
secrétaire, qui mettait au bas le nom d'un membre 
du tribunal ; ces ordres , qu'on ne laissait point gar« 
der à ceux qui les avaient reçus, dont il était même 
défendu de conserver copie , prévalaient sur toutes 
les instructions qu'un fonctionnaire pouvait avoir d& 
ses chefs naturels , même sur ses devoirs., 
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Les inquisiteurs , par exemple , donnaient ordre à 
un ambassadeur de la république de correspondre' 
avec eux ; dès ce moment , Fambassadeur entretenait 
une double correspondance: Tune avec le gouverne- 
ment, à qui il ne disait pas tout, et par conséquent 
il induisait en erreur; l'autre avec l'inquisition d'ëtat, 
qui jugeait de ce qu'il convenait de communiquer ou 
de tenir secret. On a vu l'usage et les résultats de cette 
méthode. 

Les administrateurs, les officiers militaires, les dé- 
positaires des fonds publics , tout devait à l'inquisi- 
tion d'état une prompte , une aveugle , une entière 
obéissance. Les prisons des plombs , c'est-à-dire ces 
fournaises ardentes qu'on avait distribuées en petites 
cellules sous les tarrasses qui couvrent le palais; les 
puits, c'est-à-dire ces fosses creusées sous les canaux,^ 
uu le jour et la chaleur n'avaient jamais pénétré , 
étaient les silendeux dépositaires des mystérieuses 
vengeances de ce tribunal. Il ne faut pas s'étonner si 
l'imagination épouvantée se représentait ces cachots 
impénétrables, comme toujours pleins de malheureux, 
d'instruments de torture, et d'ossements (i). 

Quand un patricien revêtu d'une fonction quel- 
conque, y était jeté; pour toute notification, les in- 



(i) On disait que dans chaque cachot le prisonnier voyait 
devant lui , scellés dans le mur, le collier de fer et le tourui - 
quet qui devaient être les instiiimcnts de son supplice. ' 
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'quisîteurs faisaient dire au grand-Gonseil ^pie telle 
place était devenue vacante. 

« Le. plus grand tënioigna§;e que rende la neUesse 
Vénitienne de Tamour qu'elle porte à la liberté publi- 
que, dit un observateur (i) , c'est qu'à rbeare même 
que le magistrat a constitue quelques nobles pnson- 
niers, les premiera^qui l'abandonnent sont père» frères 
«t autres personnes intéressées avec, lui de sang et de 
proximité (2) , et c'est chose merveilleuse que telks 
gens infectes du crime de lèse-migestë sont tellement 
abhorres par les autres, que ceux-ci ne voudraient 
«mplojer une seule parole en leur faveur. » 

On a tente plusieurs fois (en 14^8 » en iSSa, en 
1608 ) d'èter au triumvirat ce droit de vie et de mort 
sur les patriciens; mais aucune barrière n'a jamais 
pu le retenir ; il restait toujours maître de leur li- 
berté , de leur existence politique et même de leur 
vie; car il pouvait les dégrader de la noblesse , elles 
envoyer ensuite au supplice comme plâiëieiis. 

Ce qu'il y avait de plus terrible encore dans rexit- 

(i) Léon Braslard, ambassadeur de France. 

(1) Il y avait de bonnes raisons pour cela. Ox Taon Fsp- 
porte, livre 187 de son Histoire, qu'un dominicain iUMnaé 
Antoine ayant eu un fi-ère condamné au bannissement, au 
lieu de se borner à des démoustrations d*intérèt que Tamiliè 
fraternelle justifiait sans doute, 1 accompagna publiquement 
en habit de deuil. Le conseil des Dix ne vit dans ce deuil 
•qu'une insolence , et bannit le moine à perpétuité. 
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tence de ce tribunal, c'est qu'il déléguait ses pouvoirs 
au moins pour l'investigation, même quelquefois pour 
les arrêts de mort lorsqu'il s'agissoit des colonies 
lointaines; et que, par une simple commission, il in- 
vestissait un agent d'une autorité illimitée , affranchie 
de toute responsabilité et de toutes formes. Cétait 
par le moyen de ces délégations qu'il se trouvait pré- 
sent à la fois dans toutes les provinces , et y inspirait 
au moins autant de terreur que dans la capitale. 

On savait combien le tribunal était jaloux de son 
autorité; les quaranties essayèrent quelquefois delà 
lui disputer, mais toujours sans succès. D'ailleurs, 
les subalternes faisaient leur cour aux dépens de la 
magistrature. Un événement de quelque importance 
arrivait-il dans leur ressort, les juges inférieurs se 
gardaient bien de commencer une instruction juridi- 
que, de crainte de voir le conseil des Dix ou l'inquisi- 
tion d'état évoquer l'affaire, et les réprimander de s'y 
être immiscés; ils en rendaient compte à l'un ou à 
l'autre de ces conseils , et ils eu recevaient une com- 
mission qui les autorisait à en connaître : par ce moyen, 
ils devenaient des juges sans appel , el les corps de 
magistrature se trouvaient dépouillés de leurs attribu- 
tions. 

On voit qu'à Venise, comme à Sparte, on avait élevé 
un temple à la crainte. Ce tribunal d'exception était 
le juge de sa compétence, l'arbitre de ses propres at- 
tributions , l'ennemi naturel des autres juges , qui n'é« 
VII. a 5 



a 90 HISTOIRE DE VENISE. 

taient que les interprètes des lois. On raconte que vers 
la fin du XYII® siècle , un plaideur obstiné , ayant 
succombe dans un procès qu'il avait devant la qna- 
rantie civile, se plaignit aux inquisiteurs du jugement 
qui le condamnait. Ceux-ci dëfendirent à son adver- 
saire de se prévaloir de la sentence. Il se hasarda à 
désobëir. Arrête bientôt après et jeté dans les prisons, 
il rëclama , du fond de son cachot , la protection da 
tribunal qui avait reconnu la justice de sa cause. 
Toutes les quaranties s'assemblèrent, requirent Télar- 
glssement du détenu, décrétèrent sa partie , et man- 
dèrent les avogadors, pour les sommer de porter cette 
affaire devant le grand-conseil; mais les avogadors 
étaient peu disposes à se commettre avec les inquisi- 
teurs. De leur côté , ceux-ci , au lieu de rendre leur 
prisonnier, délibéraient de le faire noyer: deux d'entre 
eux avaient déjà opiné pour ce parti, le troisième se 
fit heureusement quelque scrupule d'ôter la vie à un 
innocent , pour soutenir le point d'honneur du tri- 
bunal. Ses deux collègues eurent beau lui repré8«iter 
que ce meurtre était juste, puisqu'il était utile, et 
qu'il pourrait l'être aussi de faire arrêter quelqoea-ans 
des séditieux, qui, dans les quaranties, déclamaient 
contre l'inquisition d'état, ce magistrat persista dans 
son refus. Le malheureux plaideur fut sauvé , et élargi 
quelque temps après; le jugement de la quarantie re- 
^ut même son exécution ; mais cette usurpation de 
pouvoir ne fut point dénoncée au grand-G008eil| et la 
magistrature n'obtint aucune réparation. 
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Il est certain que là où un pareil tribunal existe , 
Tespèce humaine est nécessairement dëchue de sa di- 
gnité. La tyrannie ne consiste pas seulement dans Ta* 
bus capricieux du pouvoir, mais aussi dans Tusage 
monstrueux de l'autorité'. « Quoiqu'il n'y eût point de 
pompe extërieure qui annonçât le prince despotique, 
on le sentait à chaque instant (i). » 

Mais en déplorant l'abus , l'existence même d'un 
pareil remède, il faut reconnaître que c'en ëtait un , 
et que la république de Venise dut peut-être sa loo-^ 
gue tranquillité à une institution qui vengeait le peu- 
ple , en humiliant la noblesse, qui imposait un silence 
absolu sur le gouvernement , et qui exerçait d'ailleurs 
la police municipale avec beaucoup de vigilance (2). 

(i) Esprit des LoiSy\i\, XI, chap.VI. 

(a) J'ai ouï raconter qu'un grand seigneur français se trou- 
vant à Venise , y fut volé d'une somme considérable et en 
conçut assez d'humeur , pour se croire en droit d'invectiver 
contre la police vénitienne, qui ne s'occupait, disait-il, qu'à 
espionner les étrangers, au lieu de veiller à leur sûreté. Quel- 
ques jours après , il partit : à la moitié du trajet de Venise à 
la côte, sa gondole s'arrête; il eu demande la raison , et ses 
gondoliers lui répondent qu'il ne leur est plus possible de 
faire un pas, parce qu'un bateau à flamme rouge, qu'ils 
voyaient là-bas, leur fait signal de mettre en panne. Tout-â- 
coup le voyageur se rappelle le propos qu'il a tenu , et toutes 
\rs sinistres anecdotes qu'on lui avait contées sur la police de 
Venise; il se voit au milieu des lagunes , entre le ciel et l'eau, 
sans secours , sans moyens d'échapper, sans témoins, et «attend 
avec inquiétude les gens qui courent après lui. 
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XIII. Tels étaient les corps qui composaient le gou- 
vernement. Passons aux dignités individuelles; celle 
de procurateur de Saint-Marc était la seconde de la 



Ils arrivent, abordent sa gondole, et le prient de passer 
dans la leur. Il obéit en faisant de tristes réfleodons. 

« Monsieur, lui dit gravement un des personnages qui 
étaient dans ce bateau , n'étes-vous pas M. le prince de Graon? 
' Oui, monsieur. — N'avez-vous pas été volé vendredi der- 
nier? — Oui, monsieur. — De quelle somme ? — De cinq 
cents ducats. — Où étaient-ils ? — Dans une bourse verte. — 
Et soupçonnez-vous quelqu^un de ce vol? — Un domestique 
de place. — Le reconnaitriez-vous ? — Sans doute. » Alors 
rinterlocuteur pousse avec le pied un méchant manteau , dé- 
couvre un homme mort, tenant à la main une bourse verte, 
et ajoute : « Voilà la justice faite , monsieur; voila votre a^ 
gent, reprenez-le; partez, et souvenez-vous qu'on ne remet 
])as le pied dans un pays où Ton a méconnu la sagesse du 
gouvernement. » 

Mayer rapporte, tome II de sa DescripHom de Venise y 
qu'un peintre génois, travaillant dans une église, s'y était pris 
de querelle avec quelques Français, qui se répandaient en 
invectives contre le gouvernement. Le lendemain matin, mandé 
par les inquisiteurs, et interrogé s'il reconnaîtrait les personnes 
avec qui il s'était disputé la veille, il s'empressa de répondre, 
en protestant que , pour lui, il n'avait pas dit un mot qui ne 
fût en l'honneur du gouvernement. Alors on tire un rideau, 
et il aperçoit les deux Français étranglés. On le renvoie à 
demi mort de frayeur , avec l'injonction de ne jamais parier 
ni en bieu, ni eu mal , du gouvernement. « Nous n'avons pas 
besoin de vos apologies : nous approuver , c'est nous juger. » 
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république. Parmi les prérogatives de ces magistrats , 
il n*y en avait qu'une seule d'utile : c'était d'être dis- 
penses d'accepter des ambassades ou des gouverne- 
ments , emplois souvent très-onéreux , à cause de l'in- 
suffisance des traitements qui y étaient attachés. 

Par leur charge ils étaient les administrateurs de 
l'église de Saint-Marc, les tuteurs légaux des orphe- 
lins , et les exécuteurs testamentaires de ceux qui 
voulaient leur confier ce soin. A ce double titre yib 
jouissaient autrefois d'une telle considération dans 
toute l'Italie, que de toute part on envoyait des pa- 
pilles à Venise , pour y être sous leur protection et 
sous leur tutelle. Un palais avait été bâti pour les pro- 
curât eui*s , sur un des côtés de la place Saint-Marc. 
Ils ne pouvaient s'absenter de la ville plus de deux 
jours par mois , sans la permission du grand-conseil. 
Us étaient obligés de tenir trois audiences par semaine, 
et leur salaire était fixé à deux cents livres par an, 
sans aucun casuel. Membres-nés du sénat, ils n'a- 
vaient le droit d'y faire aucune proposition; et pen- 
dant les séances du grand conseil, auxquelles ils n'as*- 
sistaient pas , à moins qu'ils ne fussent sages-grands , 
quelques procurateurs se tenaient au corps-de-garde 
placé dans la tour de l'horloge, pour veiller en-dehors 
à la sûreté du corps qui représentait toute la répu- 
blique ; seulement lorsqu'on y traitait de leurs attri- 
butions , l'un d'eux, au moins, devait y être appelé. 
Cette restriction à leurs pouvoirs était nécessaire , 

!l5. 
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pour leur faire pardonner les prérogatives dont ils 
étaient investis pour leur vie. Dans les républiques , 
il n*y a rien que Ton voie plus impatiemment que les 
supériorités inamovibles. 

La dignité des procurateurs étant à vie, ^t uette 
dignité donnant entrée dans le sénat, ils jouissaioit 
de plus d'indépendance que les autres patriciens, 
parce qu'ils n'avaient pas besoin de se ménager la 
bienveillance de la foule de la petite noblesse y pour 
être maintenus dans cette assemblée. Ils n'ayaiest k 
briguer des voix que pour être élevés aux fonctions 
de sages-grands , seule charge qu'ils vissent aa-dessua 
d'eux. 

On a lu , dans le cours de cette histoire , que les 
procurateurs n'étaient dans le principe qu'au . nom- 
bre de neuf; dans la suite cette dignité devint sou- 
vent vénale ; on distingua les procurateurs par mérite 
auxquels étaient réservées les fonctions de cette ma- 
gistrature, et les procurateurs par argent qui n'avaient 
qu'une dignité honorifique; on en compta jusqu'à 
t(uarante ou cinquante; enfin on nomma quelquefois 
des procurateurs honoraires parmi les seigneurs étran- 
gers affiliés à la noblesse vénitienne, pour donner 
une marque de respect aux princes auxquels ils ap- 
partenaient ; cet honneur fut même déféré au Vënitien 
Rezzonico , neveu du pape Clément XIII. 

J'ai parlé ailleurs du chancelier , des avogadors 
des cdkrecteurs du serment du doge. Quant aux ma- 
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gislraturcs spéciales ou subalternes , le détail en serait 
long et inutile pour l'intelligence de l'histoire. 

XIV. Pour compléter le tableau du gouvernement, il 
faudrait faire connaître sou administration ; car c'est 
de l'administration , encore plus que de la constitu- 
tion , que dépend le bonheur des peuples. Mais on 
ne peut faire connaître ses procédés et ses résultats 
qtie par de longs détails ; et comme elle n'était point 
uniforme pour toutes les provinces, il faudrait multi- 
j^ier les digressions, pour tenir compte de toutes les 
différences particulières à chaque localité : ce serait 
on travail qui nous mènerait trop loin. Je crois qu*il 
m'est permis de m'en dispenser: si , dans cet ouvrage, 
on a pu prendre une idée générale delà prospérité de 
ce peuple, des impôts que percevait le gouvernement, 
de l'état des finances, du clergé, de l'armée, de la 
marine , et du commerce. 

On a pu remarquer qu'en général l'agriculture , 
quoiqu'elle eût fait des progrès , n'était pas l'objet 
spécial des soins du gouvernement; que le commerce ^ 
la navigation et l'industrie manufacturière étaient flo- 
rissants , encouragés , les impôts modérés , et l'admi- 
nistration économe, excepté peut-être dans les der- 
niers temps. Le peuple était gouverné avec douceur, 
mis à portée de satisfaire facilement à ses. besoins; en 
un mot, assez heureux, et même agréaMeraent dis- 
trait par des fêtes , des spectacles , qu'un gouverne- 
ment, grave d'ailleurs, mais qui avait des vues d'é- 
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dilité, prenait soin de multiplier; aussi le peuple de 
la capitale a-t-il constamment manifeste un véritable 
esprit national. Ce patriotisme avait plusieurs causes: 
l'antiquité de la république, de glorieux souvenirs, 
les moyens que le commerce offrait pour subsister, et 
la singularité du site de Venise, qui ne permettait pas 
à ses citoyens de retrouver ailleurs les mêmes habi- 
tudes. La maxime de ce gouvernement, relativement 
à la classe populaire, étui pane in piazza, giustizia 
inpalazzo^ pain au marché, justice au palais. Il 
n^oubliait pas qu'une population nombreuse, pétu- 
lante , a besoin d'être occupée, et qu'ordinairement 
elle tient plus de compte du soin qu'on prend de ses 
plaisirs, que des concessions faites à son indépen- 
dance. 

Outre les solennités reb'gieuses, dont le retour était 
très-fréquent , on célébrait avec beaucoup de pompe 
les cérémonies politiques, notamment celle qui avait 
lieu tous les ans le jour de l'Ascension , et oà le doge, 
monté sur le Bucentaure , entouré de la noblesse y 
accompagné de toutes les barques de Venisey allait 
épouser la mer , aux yeux de tous les ambassadeurs 
étrangers , qui semblaient , par leur présence , reooo- 
naitre cette prise de possession. Cette cérémonie coTn* 
cidait avec l'époque de la principale foire de Venue, 
et comme on avait soin de la différer , ai le temps 
n'était pas parfaitement serein , l'attente de ce beau 
spectacle retenait dans la capitale les étrangers aoooa- 
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rus ordinaireiDent au nombre de quarante et de cin- 
quante mille personnes. Il y avait un grand nombre, 
de réjouissances périodiques : presque toutes étaient 
ennoblies par le souvenir des événements qui en 
avaient été l'origine : c'était la fête des mariées , en 
commémoration de la victoire remportée sur les pi- 
rates, qui avaient autrefois enlevé les nouvelles ma- 
riées ; la fête du jeudi-gras , où l'on se partageait les 
douze porcs, tribut anciennement imposé au patriar- 
che d'Aquilée ; le plus souvent des actions de grâces 
solennelles pour les victoires dont la nation avait à 
s'enorgueillir. Dans ces jours de triomphe, trois mâts, 
constamment élevés sur la place Saint-Marc, faisaient 
flotter, aux yeux des Vénitiens, des pavillons qui leur 
rappelaient de glorieux souvenirs ; c'étaient ceux des 
royaumes de Chypre , de Candie et de Morée. Quel- 
quefois ces fêtes avaient pour objet d'entretenir parmi 
le peuple des traditions ou des habitudes. Tantôt les 
lattes des Castellans et des Nicolottes, rappelaient les 
anciennes rivalités de deux quartiers de Venise; tan- 
tôt les tournois, les jeux naumachiques fournissaient 
aux Vénitiens quelques occasions de montrer leur 
habileté dans les exercices de la guerre ct|Kla navi- 
gation. Enfin ce n'était pas une institutjoib indigne 
des regards de l'observateur, que cet usage habituel du 
masijue, qui semblait autoriser la folie au défaut de 
la liberté. 

he masque était un dédommagerait nécessaire de 
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rinëgalité trop sensible qui existait eotre lei diverses 
classes de la population de Venise. A force d'être 
général, cet usage ne supposait pins ronbli de la gra- 
vite. Un sénateur en robe^ en grande perruque, te- 
nait s'asseoir devant une table entonrëe de |ierioii- 
nages masques , et tenait la banque oomme il aurait 
présidé un tribunal. Cette fureur du jeu était plus 
générale à Venise qu'ailleurs , parce que le gouverne- 
ment se croyait intéressé à l'encourager , et qne^ dans 
les premiers temps , la banque était établie sur la 
place publique. A diverses époques , notamment en 
1774, la ruine éclatante de beaucoup de familles fit 
interdire le jeu de hasard ; mais cette prohibition ne 
fut jamais que momentanée , parce qu'on les conaidé- 
rait comme une des causes qui, pendant le c a r na val, 
attiraient à Venise une grande affluenoe d'étrangers. 
Tandis que chez le doge les nobles dansaient en 
robe noire et en grande perruque, le nonce du pape 
assistait en masque à ces bals de cérémonie. On en- 
trait en masque jusque dans les séances du grand- 
conseil y lorsqu'elles devenaient publiques. On allait 
à ses affaires y on courait après les plaisirs, on se li- 
vrait à la joie, on était dans le deuil, le masque fiûsait 
de tout un mystère. Dans les maisons de jeu, il ca- 
chait le désespoir des joueurs ruinés; dans les fétet, 
dans les spectacles, il favorisait les excursions des 
personnes religieuses de l'un et de l'autre sexe, qui 
venaient participer furtivement aux plaisin mondaini. 



Le ■uiiiiln àéfmaemoA étaût one aaa>rc|;ard« |i|im 
sure que le non, Tâge , U coosidéfmUoo per«oiiiiell«« 
Use oCEense Cûte à un masque était punie plut a^vè- 
ronent qoe celle qu'aurait ^irouvëe un homme à vi* 
iage àfécoawewt. Sous le masque tout le monde était 
éçd et înTiolable. Une police qui ne ménageait ritOi 
fûgoMÂl de respecter un burlesque travestiMement. 
Des <»sUimes bizarres , des lazzis perpétuaient les tra- 
ditioDS populaires , entretenaient l'esprit satirique de 
la nation. Sept spectacles , le jeu , la licence des plai- 
sirs, attiraient un immense concours d'étrangers, et, 
pendant trois ou quatre mois, cette capitale notait 
pas moins remarquable par le caractère de sa popu- 
lation , que par la singularité de son site. Malgré cette 
affluence, cette gaieté, Venise était une ville silen- 
cieuse : aucune verdure n'y récréait la vue ; aucun 
bruit n'accompagnait le mouvement. Des millif^rs de 
gondoles uniformes , toujours enveloppées d'une dra- 
perie noire, sillonnaient paisiblement les canaux. 
Dans cette foule qui s'écoulait sous vos yeux , vous 
ne pouviez distinguer personne. Habitudes, affaires , 
plaisirs, tout était mystérieux; et ce soin continuel 
de cacher sa vie annonçait assez que la crainte était 
le principal ressort du gouvernement. 

Au reste, il n'y avait guère que la capitale et les 
provinces de Bergame et de Brescia, qui se ressent li- 
sent de cette douceur et de cette équité, que j'ai euc.<« 
à louer dans l'administration vénitienne. Les autres 
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provinces de terre -ferme, les coionies d'outre-mer, 
furent toujours gouverna avec dureté : leurs fré- 
quentes révoltes en sont la preuve. Thucydide com- 
pare le système des Athéniens et celui des Ltcédémo- 
niens, pour l'administration de leurs coloDÎes. Les 
Athéniens , dont le gouvernement était populaire, im- 
posaient des tributs aux villes sujettes ; Lacédémone 
n'en exigeait rien : parce que, dit-il , les ménagements 
'étaient nécessaires pour leur faire supporter le joug de 
l'aristocratie. Les Vénitiens n'avaient point profité de 
ce conseil : chez eux le commandement des provinces 
était l'apanage des familles puissantes ; mais il fallait 
éviter que les gouverneurs ne s'habituassent à Ttato- 
rité par un trop long exercice. On décida que leur 
mission serait temporaire. La durée en fut fixée à deux 
ans, dans les provinces au-delà de l'Adriatique. On 
les environnait d'un conseil ; on plaçait prèsd^eux un 
officier spécialement chargé du commandement des 
troupes. C'étaient sans doute des surveillauls aussi- 
bien que des coopérateurs. 

Cette administration s'est compliquée avec le temps ; 
elle s'est modifiée à quelques égards ; mais toujours les 
naturels du pays en ont été soigneusement exclus. 

Pour en donner tout de suite une idée, je vais faire 
connaître ici quelle était l'organisation du gouvâne- 
ment des colonies dans les derniers temps. 

La province du Frioul était gouvernée par un pro- 
véditeur-général , qui avait un lieutenant. L'Istrie avait 
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oeuf podestats. Dans la Dalmatie, les oiUcicrs envoyas 
pour administrer au nom de la république, preiiaiout 
ie titre de provéditeurs , de comtes , de gouverneur» , 
de capitaines ou de châtelains , subordonnés à un pro- 
véditeur-^énéral. Ceux des villes les plus considérables , 
comme Zara et Spalalo , étaient assistes d*un conseil 
composé de trois nobles vénitiens. Corfou, Zanle v{ 
Géphaionie avaient chacune un provëditeur et un con- 
seil semblables ; il y avait pour ces trois lies un g<;n4i- 
rai auquel ces divers magistrats obéissaient. 

Une administration lointaine, confiée à des liommcn 
puissants , fortement appuyés auprès du gouvcrno 
ment central, et avertis que leur mission n^était que 
temporaire, devait nécessairement donner lieu n de» 
abus d'autorité. Il fallait profiter du temps pour s'en- 
richir. Afin d'y porter remède, ou pour montrer au\ 
peuples que le gouvernement les protégeait de loin , 
on imagina d'envoyer tous les cinq ans dans ces pro- 
vinces une commission de trois sénateurs, qui étaient 
charges de recueillir les plaintes et de redresser les 
torts. Ils marchaient avec un appareil formidable, car 
le bourreau faisait partie de leur cortège. Mais lors- 
qu'un gouvernement confie au loin un grand pouvoir, 
il ne doit jamais menacer , dans sa sûreté présente ou 
future, celui qui en est revêtu. Cet appareil se rédui- 
sit à une vaine ostentation ; ceux des commissaires qui 
voulurent déployer quelque sévérité dans leur mission , 
Vil. 26 
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s*aperçurent qu'elle n'était pas sans danger ^ et bientôt 
on ne trouva plus personne pour Faccepter. 

Cependant, en 1773, le gouverneur de CorfoUy 
Pierre-Antoine Querini, fut destitué et mis en prison, 
pour avoir imposé au peuple des taxes înjjiutes dont il 
vendait le produit aux nobles du pays. 

XV. La vanité des Yënitiens leur a fait établir plus 
d'une fois le pai*al1èle entre lenr république et celle de 
Rome. On lisait sur leurs portiques ces vers si fionenz 
de Sannazar : 

Yiderat Adriacis Yenetam Neptuniis in undis 

Stare urbem et toto dicere jura mari: 
I, nunctarpeias quantumvis, Jupiter, aroes 

Objice etilla tui mœnia Martis , ait. 
Si Tiberim pelago confers, urbem aspice ntraniqae, 

Illam horaines dices , banc posuisse deoa. 

qu'on hasarde de traduire ainsi : 

Neptune contemplait sa cité triomphante, 
La superbe Yenise , assise sur les mers, 
S'élevant pour régner sur la plaine mouvante 

Du sein des flots amers: 
O Jupiter! dit-il, ne nous vante plus Rome, 
Et ton lier Capitole , aux mortek odieux : 
Regarde et reconnais, là Touvragede l'homme. 

Ici celui des dieux! 

L'hyperbole n'est excusable que chez les poètes; 
mais , quoiqu'il y ait dans le seul rapprochement de 
ces deux noms quelque chose de fastueux , on peut 
faire remarquer entre les deux républiques des rap- 
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parts et des différences dont les résoltats sont dignes 
d'être observés. 

Borne, d*abord soumise à des rois , dot à Bmtos tm 
consuls et la liberté : elle eut des dictalears , mais att 
besoin ; des décemvirs, mais fioor deux ans. CioMl, 
Sylla ne forent que des tyrans passagers. Crassos ai 
Pompée firent place à César ; Lépide et Antoine il 
Angnste. Fatigués des discordes civiles , les Romatna 
acceptèrent un maître. 

Ce sont à peu près les premières paroles de Tacifa, 
et toute son histoire tend à prouver que la cormptioii 
des mœurs fit tomber la reine du monde sous le des» 
potisme des plus odieux tyrans qui aient déshonoré le 
trône et l'humanité. 

Venise, d'abord petite république démocratique ^ 
éprouva le besoin d'un changement dans le troisième 
siècle de son existence. Elle se donna un prince. L'a* 
bus du pouvoir provoqua de sanglantes vengeances i 
vingt doges furent chassés du tr6ne p privés de la vne^ 
massacrés. Mais, pendant qu'on agissait si violemmenl 
contre les personnes , on procéda avec méthode contre 
rautorité, qui finit par n'être plus qu'une magistra- 
ture. 

Venise redevenue insensiblement république, les 
nobles s'emparèrent de la souveraineté , et surent la 
retenir jusqu'à l'époque où la violence d'un ennemi 
extérieiMT amena la dissolution du corps politique. Ve- 
nise eut donc sur Rome c^ grand avantage d'échapper 
à la tyrannie. 
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Cette noblesse , qui tirait son origine des fonctions 
publiques, ressemblait beaucoup moins à la noblesse 
féodale qu'au patriciat des anciens. Beaucoup moins 
turbulente que Tune, et plus maîtresse du gouverne- 
ment que Tautre , elle ne troubla point* l'état par son 
ambition , et ne le laissa point troubler par les ambi- 
tions plébéiennes. 

Dans la milice , ces deux gouvernements procédè- 
rent par des moyens opposes ; Tun tirait sa puissance 
de sa propre énergie , l'autre de ses richesses. On a 
remarqué que la manière de lever les troupes se modi- 
fie selon Tétat de la civilisation; les Barbares se battent 
en corps de nation ; les peuples conquérants adoptent 
la conscription militaire ; les peuples riches préfèrent 
l'enrôlement ; les nations amollies et corrompues sol- 
dent des mercenaires étrangers. 

La force d'un peuple guerrier lui est propre, celle 
d'un peuple commerçant n'est qu'une force d'em- 
prunt ; voilà pourquoi on a dit « que les puissances 
établies par le commerce peuvent subsister long-temps 
dans leur médiocrité , mais que leur grandeur est de 
peu de durée (i). » 

L'importance que les Romains acquirent ne permet 
aucune comparaison : les V/iSnitiens ne surent les imiter 
ni dans la création d'une armée, ni dans leur système 

(i) Considérations stir la grandeur et la ddeadencë des Mo- 
mainSf chap. IV. 
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de cooqaétes. EnTÎroiiii^ de peuples <léja façonnés à 
la senritude , ik n'éprooTèrcnt qu'une médiocre résis- 
tance , quand ib voulurent s'agrandir, et les moyens 
indépendants de la guerre leur senrirent au moins au- 
tant pour cela que les armes. Mais lorsqu'il fat ques- 
tion de 9e défendre , ib sentirent tout ce que leur or- 
ganisation militaire avait de vicieux, et cependant ib 
ne la corrigèrent pas. A l'exemple des Romains, ib 
semèrent la divbion parmi leurs vobins pour les assu- 
jettir, mais ib n'imitèrent pas ce peuple célèbre dans 
l'art d'incorporer les conquêtes. A Rome, du temps de 
l'empereur Cbude, on se plaignait de ce que les Ye- 
nètes et les Insubres avaient envahi le sénat : si les Vé- 
nitiens s'étaient exposés au même reproche, ib n'au- 
raient pas eu à redouter leurs propres sujets. Faute de 
savoir se les attacher, ib n'osèrent les aguerrir: ib 
employèrent les Esclavons pour s'assurer de l'obéis- 
sance des Italiens, les Italiens pour contenir les Dal- 
mates, et il n'y eut point d'armée nationale. Leur 
propre expérience leur attestait tous les jours les vices 
de ce système. Leur armée de mer fat excellente» 
parce qu'elle était nationale. Leur armée de terre n'eut 
jamais de considération , faute d'être homogène , et 
leur décadence commença dès qu'ib cessèrent de te 
servir de leurs propres armes. 

Dans le temps où l'on faisait consister la force des 
armées dans la gendarmerie, et que cette gendarmerie 
était composée de compagnies d'aventuriers, les Véni- 

26. 
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tiens achetèrent le service de ces étrangers ; et iKminie 
ils étaient les plus riches, ils en eurent davantage. 
Quand une rëvolution se fut opérëe, qui remit l'infiin- 
terie en honneur, ils prirent des corps itaiiens, suisses, 
hollandais à leur solde; mais, cavaliers ou fantassins, 
ces étrangers se battirent toujours mollement, et les 
milices vénitiennes placées derrière eux ne purent être 
excitées par leur exemple. « Cette valeur nationale, 
dit Machiavel, qui s'éteint ordinairement dans les au- 
tres empires, par l'effet d'une longue paix, se perdit 
en Italie par nos pitoyables guerres. Toutes ces milices 
mercenaires ne font jamais que du dommage. » C'était 
une honte de ne pas savoir se servir d'une population 
nombreuse et aussi propre qu'une a\itre à faire de 
bons soldats. Cette maxime , que l'argent est le nerf de 
la guerre , vraie sous quelques rapports en administra- 
tion , n'a pu s'accréditer que chez les peuples peu sus- 
ceptibles de nobles efforts : quand on aspire à l'indé- 
pendance , à la gloire, à la puissance, il faut savoir les 
conquérir soi-même. 

L'aristocratie vénitienne sacrifia sa considération 
extérieure , à ce qu'elle croyait sa sûreté ; mais puis- 
qu'elle craignait d'avoir une population aguerrie, il ne 
fallait pas vouloir faire des conquêtes. Ajoutez à cela 
qu'elle ne sut pas éviter les luttes trop inégales. On a 
admiré 1^ bonheur des Romains de n'avoir jamais eu à 
la fois deux puissants ennemis à combattre. U ne se- 
rait pas juste de faire honneur à la fortune d'un bon- 
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lor si constant; mais les Vénitiens ne furent pas si 
udents ou si heureux. Deux fois ils virent toute 
talie liguée contrée eux , et enfin presque toute FEu- 
pe. Dans la catastrophe même où ils ont përi , Texis- 
Dce d'une armée nationale aurait pu amener des 
ances tout -à- fait différentes de celles qui ont con- 
mmë la ruine de la république. 
Rome supporta beaucoup mieux que Venise le mal- 
^ar et la prospérité. Machiavel fait une peinture, 
I peu chargée peut -être , mais énergique , des excès 
présomption et d'abattement auxquels les Vëniliens 
livrèrent avant et après la bataille d'Agnadel. « Dans 
vresse de la bonne fortune, dit -il, ils se croyaient 
devables de leur prospëritë à une habileté et à un 
urage qu'ils n'avaient pas. Leur insolence alla jus- 
l'à appeler le roi de France le protëgé'de Saint- 
urc. Ils affectaient de mépriser le saint-siége. L'Italie 
lit trop petite pour eux. Après une bataille peu dé- 
ive, ils se hâtèrent d'offrir des concessions, perdi- 
at toutes leurs provinces , envoyèrent faire des sou- 
ssions au pape , et solliciter la compassion de 
mpereur. Ce changement fut l'ouvrage de quatre 
irs. S'il y avait eu quelque vertu dans Venise, 
elque principe d'énergie dans ses institutions , elle 
rait pu réparer cet échec, ou du moins supporter 
is noblement la mauvaise fortune ; mais oette la- 
cté était la suite inévitable d'une constitution mili- 
re vicieuse. » 
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rinëgalité trop sensible qui existait entre les diverses 
classes de la population de Venise. A forae d^étra 
général y cet usage ne supposait plus ronblî de la gra- 
vite. Un sénateur en robe, en grande perruqae, ve- 
nait s'asseoir devant une table entourée de |MrsoD- 
nages masques , et tenait la banque comme il aurait 
présidé un tribunal. Cette fureur du jeu était plus 
générale à Venise qu'ailleurs, parce que le gouverne- 
ment se croyait intéressé à l'encourager , et qœ^ dans 
les premiers temps, la banque était établie sur la 
place publique. A diverses époques , notamment en 
1774 y la ruine éclatante de beaucoup de familles fit 
interdire le jeu de hasard ; mais cette prohibition ne 
fut jamais que momentanée , parce qu'on les coniîdé- 
rait comme une des causes qui , pendant le camafal, 
attiraient à Venise une grande affluence d'étrangers 
Tandis que chez le doge les nobles dansaient en 
robe noire et en grande perruque, le nonce dn pape 
assistait en masque à ces bals de cérémonie. On en- 
trait en masque jusque dans les séances dn grand- 
conseil , lorsqu'elles devenaient publiques. On allait 
à ses affaires, on courait après les plaisirs, on se li- 
vrait à la joie, on était dans le deuil, le masque ftisait 
de tout un mystère. Dans les maisons de jen, il ca- 
chait le désespoir des joueurs ruinés ; dans les fêtes , 
dans les spectacles, il favorisait les excursions des 
personnes religieuses de l'un et de l'autre sexe, qui 
venaient participer furtivement aux piaisûns BMmdains. 
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t moindre d^uisement était une sauvegarde plus 
re que le nom , Tâge , la considération personnelle. 
le offense faite à un masque ëtait punie plus sévè- 
ment que celle qu'aurait ëprouvëe un homme à vi- 
lue dëcx)uvert. Sous le masque tout le monde ëtait 
il et inviolable. Une police qui ne ménageait rien, 
goait de respecter un burlesque travestissement, 
s costumes bizarres , des lazzis perpétuaient les tra- 
ions populaires , entretenaient Tesprit satirique de 
nation. Sept spectacles , le jeu , la licence des plai- 
s, attiraient un immense concours d'étrangers, et, 
ndant trois ou quatre mois, cette capitale n'était 
s moins remarquable par le caractère de sa popu- 
ion , que par la singularité de son site. Malgré cette 
luence , cette gaieté , Venise était une ville silen- 
juse : aucune verdure n'y récréait la vue ; ^iicun 
uit n'accompagnait le mouvement. Des milliers de 
ndoles uniformes , toujours enveloppées d'une dra- 
rîe noire, sillonnaient paisiblement les canaux, 
ms cette foule qui s'écoulait sous vos yeux , vous 

pouviez distinguer personne. Habitudes , affaires , 
lîsirs > tout était mystérieux ; et ce soin continuel 

cacher sa vie annonçait assez que la crainte était 
principal ressort du gouvernement. 
Aa reste , il n'y avait guère que la capitale et les 
ovinces de Bergame et de Brescia, qui se ressentis- 
it de cette douceur et de cette équité , que j'ai eues 
kwier dans l'administration vénitienne. Les autres 
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provÎDces de terre -ferme, les colonies d'outre-mer, 
furent toujours gouvernées avec dureté : leurs fré- 
quentes révoltes en sont la preuve. Thucydide com- 
pare le système des Athéniens et celui des Lacédémo- 
niens, pour l'administration de leurs colonies. Les 
Athéniens , dont le gouvernement ëtait populaire, im- 
posaient des tributs aux villes sujettes ; Lacédémone 
n'en exigeait rien : parce que, dit-il , les mënagements 
' étaient nécessaires pour leur faire supporter le joog de 
l'aristocratie. Les Vénitiens n'avaient point profité de 
ce conseil : chez eux le commandement des provinces 
était l'apanage des familles puissantes ; mais il fallait 
éviter que les gouverneurs ne s'habituassent à l'auto- 
rité par un trop long exercice. On décida que leur 
mission serait temporaire. La durée en fut fixée à deux 
ans, dans les provinces au-delà de l'Adriatique. On 
les environnait d'un conseil ; on plaçait près d'eux un 
officier spécialement chargé du commandement des 
troupes. C'étaient sans doute des surveillants aussi- 
bien que des coopérateurs. 

Cette administration s'est compliquée avec le temps ; 
elle s'est modifiée à quelques égards ; maia toujours les 
naturels dû pays en ont été soigneusement exclus. 

Pour en donner tout de suite une idée, je vais Caire 
connaître ici quelle était l'organisation du gouverne- 
ment des colonies dans les derniers temps. 

La province du Frioul était gouvernée par un pro- 
véditeur-général , qui avait un lieutenant. L'Istrie avait 
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lestats. Dans la Dalmatie , les oi'iiciei's envoyés 
ministre!* au nom de la république , prenaient 
le provéditeurs , de comtes, de gouvei*neurs , 
lines ou de châtelains , subordonnés à un pro- 
•^énëral. Ceux dessilles les plus considérables , 
Zara et Spalato , étaient assistes d'un conseil 
: de trois nobles vénitiens. Corfou, Zante et 
die avaient chacune un provëditeur et un con- 
niables ; il y avait pour ces trois îles un gêné- 
el ces divers magistrats obéissaient, 
dministration lointaine, confiée à des hommes 
i f fortement appuyés auprès du gouverne- 
itral , et avertis que leur mission n'était que 
ire , devait nécessairement donner lieu à des 
atorité. Il fallait profiter du temps pour s'en- 
fin d'y porter remède, ou pour montrer aux 
que le gouvernement les protégeait de loin, 
îna d'envoyer tous les cinq ans dans ces pro- 
ae commission de trois sénateurs, qui étaient 
de recueillir les plaintes et de redresser les 

marchaient avec un appareil formidable, car 
eau faisait partie de leur cortège. Mais lors- 
•uvernenient confie au loin un grand pouvoir , 
t jamais menacer , dans sa sûreté présente ou 
îelui qui en est revêtu. Cet appareil se rédui- 

vaine ostentation ; ceux des commissaires qui 
t déployer quelque sévérité dans leur mission , 

a6 
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8*aperçurent qu'elle n'était pas sans danger ^ et bientôt 
on ne trouva plus personne pour l'accepter. 

Cependant, en 1773, le gouyemeur de Corfon, 
Pierre- Antoine Querini, fut destitué et mis en prison, 
pour avoir imposé au peuple des taxes injustes dont il 
vendait le produit aux nobles du pays. 

XV. La vanité des Vénitiens leur a fait étaUîr plos 
d'une fois le pai*allèle entre lenr république et celle de 
Rome. On lisait sur leurs portiques ces vers si fameux 
de Sannazar : 

Yiderat Àdriacis Yenetam Neptuniis in undis 

Stare urbem et toto dicere jura mari : 
I, nunctarpeias quantumvis, Jupiter, arces 

Objice et illa lui mœnia Martis, ait, 
Si Tiberim pelage confers, urbem aspiœ ntranque, 

Ulam horaines dices , liane posuisse deos. 

qu'on hasarde de traduire ainsi : 

Neptune contemplait sa cité triomphante, 
La superbe Venise , assise sur les mers, 
S'élevant pour régner sur la plaine mouvante 

Du sein des flots amers: 
O Jupiter! dit-il, ne nous vante plus Rome, 
Et ton fier Capitole , aux mortels odieux : 
Regarde et reconnais, là Pouvragede l*homme, 

Ici celui des dieux! 

L'hyperbole n'est excusable que chez les poètes; 
mais, quoiqu'il y ait dans le seul rapprochement de 
ces deux noms quelque chose de fastueux , on peut 
faire remarquer entre les deux républiques des rap- 
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trts et des différences dont les résultats sont dignes 
être observés. 

Rome, d*abord soumise à des rois , dut à Brutus ses 
nsuls et la liberté : elle eut des dictateurs , mais au 
soin ; des decemvirs , mais pour deux ans. Cinna, 
'lia ne furent que des tyrans passagers. Crassus et 
>mpëe firent place à Cësar ; Le'pide et Antoine à 
iguste. Fatigues des discordes civiles, les Romains 
ceptèrent un maître. 

Ce sont à peu près les premières paroles de Tacite, 

toute son histoire tend à prouver que la corruption 

is mœurs fit tomber la reine du monde sous le des- 

>tisme des plus odieux tyrans qui aient déshonore le 

ône et l'humanité. 

Venise, d'abord petite république démocratique, 
)rouva le besoin d'un changement dans le troisième 
ècle de son existence. £lle se donna un prince. L'a- 
os du pouvoir provoqua de sanglantes vengeances ; 
ngt doges furent chassés du trône , privés de la vue, 
lassacrés. Mais, pendant qu'on agissait si violemment 
mtre les personnes , on procéda avec méthode contre 
lutoritë , qui finit par n'être plus qu'une magistra- 
ure. 

Venbe redevenue insensiblement république, les 
obles s'emparèrent de la souveraineté, et surent la 
^nir jusqu'à l'époque où la violence d'un ennemi 
itérietfr amena la dissolution du corps politique. Ye- 
ise eut donc sur Rome ce grand avantage d*échapper 
la tyrannie. 
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Cette noblesse , qui tirait son origine des fonctions 
publiques, ressemblait beaucoup moins à la noblesse 
féodale qu'au patriciat des anciens. Beaucoup moins 
turbulente que Tune , et plus maîtresse du gouverne- 
ment que Vautre, elle ne troubla point' l'état par son 
ambition , et ne le laissa point troubler par les ambi- 
tions plébéiennes. 

Dans la milice , ces deux gouvernements procédè- 
rent par des moyens opposes ; l'un tirait sa puissance 
de sa propre énergie , l'autre de ses richesses. On a 
remarqué que la manière de lever les troupes se modi- 
fie selon l'état de la civilisation; les Barbares se battent 
en corps de nation ; les peuples conquérants adoptent 
la conscription militaire ; les peuples riches préfèrent 
l'enrôlement ; les nations amollies et corrompues sol- 
dent des mercenaires étrangers. 

La force d'un peuple guerrier lui est propre ^ celle 
d'un peuple commerçant n'est qu'une force <fem- 
prunt ; voilà pourquoi on a dit « que les puissances 
établies par le commerce peuvent subsister long-temps 
dans leur médiocrité , mais que leur grandeur est de 
peu de durée (i). » 

L'importance que les Romains acquirent ne permet 
aucune comparaison : les Vénitiens ne surent les imiter 
ni dans la création d'une armée, ni dans leur système 

(i) Considérations sur la grandeur et ta décadence des Mo- 
mains, chap. IV. 
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de conquêtes. Environnes de peuples déjà façonnes à 
la servitude , ils n'éprouvèrv^nt qu'une mëdiocre résis- 
tance, quand ils voulurent s'agrandir, et les moyens 
indépendants de la guerre leur servirent au moins au* 
tant pour cela que les armes. Mais lorsqu'il fut ques- 
tion de se défendre , ils sentirent tout ce que leur or- 
ganisation militaire avait de vicieux, et cependant ils 
ne la corrigèrent pas. A l'exemple des Romains, ib 
semèrent la division parmi leurs voisins pour les assu- 
jettir, mais ils n'imitèrent pas ce peuple célèbre dans 
l'art d'incorporer les conquêtes. A Rome , du temps de 
l'empereur Claude, on se plaignait de ce que les Ye- 
nètes et les Insubres avaient envahi le sénat : si les Vé- 
nitiens s'étaient exposés au même reproche, ils n'au- 
raient pas eu à redouter leurs propres sujets. Faute de 
savoir se les attacher, ils n'osèrent les aguerrir; ils 
employèrent les Esclavons pour s'assurer de l'obéis- 
sance des Italiens, les Italiens pour contenir les Dal- 
mates , et il n'y eut point d'armée nationale. Leur 
propre expérience leur attestait tous les jours les vices 
de ce système. Leur armée de mer fut excellente, 
parce qu'elle était nationale. Leur armée de terre n'eut 
jamais de considération , faute d'être homogène , et 
leur décadence commença dès qu'ils cessèrent de se 
servir de leurs propres armes. 

Dans le temps où l'on faisait consister la force des 
armées dans la gendarmerie, et que cette gendarmerie 
était composée de compagnies d'aventuriers, les Véni- 

26. 
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tiens achetèrent le service de ces étrangers ; et comme 
ils étaient les plus riches, ils en eurent davantage. 
Quand une révolution se fut opérëe , cpii remit l'infiiD- 
terie en honneur, ils prirent des corps italiens, suisses, 
hollandais à leur solde; mais, cavaliers oa fantassins, 
ces étrangers se battirent toujours mollement, et les 
milices vénitiennes placées derrière eux ne purent être 
excitées par leur exemple. « Cette valeur nationale, 
dit Machiavel, qui s'éteint ordinairement dans les au- 
tres empires, par l'effet d'une longue paix, se perdit 
en Italie par nos pitoyables guerres. Toutes ces milices 
mercenaires ne font jamais que du dommage. » Cétait 
une honte de ne pas savoir se servir d'une population 
nombreuse et aussi propre qu'une a\itre.à faire .de 
bons soldats. Cette maxime , que l'argent est le nerf de 
la guerre, vraie sous quelques rapports en administra- 
tion , n'a pu s'accréditer que chez les peuples pen sus- 
ceptibles de nobles efforts : quand on aspire à. l'indé- 
pendance , à la gloire, à !a puissance, il faut savoir les 
conquérir soi-même. 

L'aristocratie vénitienne sacrifia sa considération 
extérieure , à ce qu'elle croyait sa sûreté ; mais puis- 
qu'elle craignait d'avoir une population aguerrie, il ne 
fallait pas vouloir faire des conquêtes. Ajoutez à oeU 
qu'elle ne sut pas éviter les luttes trop inégales. On a 
admiré 1^ bonheur des Romains de n'avoir jamais eu à 
la fois deux puissants ennemis à combattre. Il ne se- 
rait pas juste de faire honneur à la fortune d'un bon- 
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si constant; mais les Vénitiens ne furent pas si 
ents ou si heureux. Deux fois ils virent toute 
ie liguée contrée eux , et enfin presque toute l'Eu- 
Dans la catastrophe même où ils ont përi , Texis- 
: d'une armëe nationale aurait pu amener des 
ses tout -à-fait différentes de celles qui ont con- 
lë la ruine de la république. 
me supporta beaucoup mieux que Venise le mal- 
et la prospérité. Machiavel fait une peinture, 
iu chargée peut-être, mais énergique, des excès 
^mption et d'abattement auxquels les Vénitiens 
rèrent avant et après la bataille d'Agnadel. « Dans 
sse de la bonne fortune , dit -il , ils se croys^ient 
ables de leur prospérité à une habileté et à un 
ige qu'ils n'avaient pas. Leur insolence alla jus- 
appeler le roi de France le protégé de Saint- 
. Ils affectaient de mépriser le saint-siége. L'Italie 
trop petite pour eux. Après une bataille peu dé- 
, ils se hâtèrent d'offrir des concessions, perdi- 
x>utes leurs provinces , envoyèrent faire des sou- 
[>ns au pape , et solliciter la compassion de 
ereur. Ce changement fut l'ouvrage de quatre 
. S'il y avait eu quelque vertu dans Venise, 
ne principe d'énergie dans ses institutions, elle 
t pu réparer cet échec, ou du moins supporter 
noblement la mauvaise fortune ; mais oette lâ- 
était la suite inévitable d'une constitution mili- 
vicieuse. » 
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Je passe à 1* organisation intërieure. I/abord je re- 
marque que Venise, bien qu'elle ait eu, oomme d'au- 
tres nations, ses époques de gloire et de prospérttë, 
n'a point eu ses temps héroïques , cet â^ o& de 
nobles passions et des vertus républicaines élèvent nn 
peuple au-dessus des autres : le mëpris des richesses, 
par exemple , n'a signale aucune époque de son his- 
toire. Chez les Romains, le commerce était une pro- 
fession laissée au bas peuple et aux affranchis ; dies 
les Vénitiens , la législation ne put jamais parvenir i 
l'interdire à la noblesse. A Rome» les patriciens 
payaient les impôts comme les derniers citoyens; i 
Venise , ils n'y contribuaient qu'en temps de gncire. 
A Rome , les magistratures étaient gratuites ; à Venise, 
les nobles qui se les étaient réservées retiraient en ap- 
pointements le centuple de ce qu'ils payaient 4 l'état 
Les patriciens ne savaient point descendre noblement 
des premières dignités publiques à des emplois infé- 
rieurs ; et pour les contraindre à accepter les fono- 
tions qui n'étaient pas lucratives, il avait fidlu punir 
ce refus d'une amende qui, en 1766, fut portée de 
trois mille ducats à sept mille, et aggravée de Teidii- 
sion de toutes les délibérations pendant trois ans. Li 
richesse fut toujours la divinité de Venise. On ne voit 
pas que ce peuple eût élevé un autel à la patrie , ni 
que ce gouvernement eût jamais songé à fonder Is 
stabilité de l'état sur les mœurs nationales. 

A la différence de presque tous les états» inéme 
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liques , Venise n'avait point de citoyens : les 
le Fêtaient pas , puisc^u'ils étaient souverains ; 
éiens ne pouvaient pas Tétre, puisqu'ils n'a- 
as le droit de s'occuper des intëréts publics. Il 
possible que les Dal mates , les Grecs , les ba- 
des provinces d'Italie , eussent un intërét 
I, et, dans Venise même, il ne pouvait y 
»prit public parmi une population qui se divi- 
Daitres et en sujets. Aussi la méfiance fut- elle 
nuractéristique de la caste privilëgiëe. 
mëfiance se donna pour sauvegarde des în- 
is évidemment imitées des institutions ancien- 
nme Rome , Venise eut des dëcemvirs. Comme 
mvirs romains, le conseil des Dix prorogea 
ne son existence et étendit son autorité. Les 
rs romains avaient cassé les consuls et les tri- 
e conseil des Dix alla jusqu'à destituer un 
ispendit l'exécution des lois , en fit lui-même , 
ue les décemvirs romains n'avaient point osé, 
des traités. Mais à Rome , l'aristocratie tendait 
difier, tandis qu'à Venise elle cbercbait à se 
. Aussi à Rome ne s'agissait-il de la défendre 
tre le peuple ; à Venise il y avait à la défendre 
ques d'une partie des nobles, 
loué la sagesse du peuple romain , qui , sans 
r à son amour pour la liberté, savait en faire 
anément le sacrifice, en se donnant un dicta- 
I ceci les Vénitiens se montrèreut plus sagea : 
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ce fut pour avoir confié la dictatore à un teiil homme 
que Rome perdit sa liberté ; Venise fut prëBerrée do 
malheur de tomber sous l'autoritë' d'un ma^trat am- 
bitieux, parce qu*elie ne remit jamais le pouvoir dans 
une seule main ; mais à Rome la dictature ne fut ja* 
mais que temporaire, à Venise on alla plus loin , on 
cr^ une dictature perpétuelle ; de là ces terreurs que 
le gouvernement partageait en les inspirant : il niait 
dans les alarmes , et pour sa sûreté il corrompait le 
peuple , le clergé , et jusqu'à la discipline du soldaL 
Les inquisiteurs d'état n'étaient point les gardiens 
d'une liberté qui n'existait pas, mais il fiiut reoon* 
naître qu'ils furent les conservateurs de l'ordre et de 
la paix publique. Pendant trois siècles et demi qu'ils 
ont duré , et même , en remontant cent ans plus hanti 
c'est-à-dire jusqu'aux premières années de l'exialeBoe 
du conseil des Dix , plus de troubles dans Fâaty pins 
de révoltes dans les colonies , pas la moindre effenres- 
cence dans la capitale, malgré la disette, la peste , les 
interdits, les guerres malheureuses ; point de conspi- 
ration qui ne fût punie avant d'éclater, avant d'être 
formée peut-être ; pas le moindre signe de désobéis- 
sance ; point de citoyen qui osât se rendre redoutable; 
pas un seul exemple de magistrat prorogé dans les 
emplois au-delà du temps prescrit, excepté celnî que 
donnèrent les décemvirs eux-mêmes. Partout une im« 
perturbable tranquillité constatait la senritode. Le 
gouvernement vénitien put impunément foire tomber 
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été de font œ qm lui fat suspect, de ses généraux, 
Hm doge, et même des princes ses Yoisins. 
fe ne prétends point assurément faire Tapologie de 
institntîons ; je dis seulement quels furent les ré- 
taU qui les suivirent. J*ai assez fait voir que dans 
te r^ublique il n'y avait de pouvoir que pour quel- 
s-ans, de liberté pour personne ; et je sais que, si 
a admiré la stabilité de son gouvernement, on a dit 
■i que cette longue durée n'était que la perpétuité 
«bus. 

tVl, Pour connaître une macbine, il ne suCfit pas 
a observer le jeu extéiûeur , il faut l'ouvrir et exa- 
ler le ressort caché qui la fait mouvoir. Pour acbe- 
de donner une idée exacte du gouvernement véni- 
1, je ne puis mieux faire que de le laisser lui-même 
lOser ses procédés et ses maximes. Il existe deux 
Tages où il se peint avec une effrayante naïveté. 
n est le recueil des statuts de l'inquisition d'étal , 
tre eelui des conseils que le moine Paul Sarpi don- 
t à la république. Ce dernier ouvrage est imprimé ; 
Bt au premier, je ne sache pas qu'il ait encore été 
ilié , je ne l'ai vu cité nulle part ; mais j'en ai dé- 
VNt le manuscrit dans plusieurs bibliothèques, 
déjà eu occasion de faire connaître quelques-unes 
dispositions de ce règlement que le tribunal s'était 
né à lui-même ; de cette loi que personne ne con- 
aait , et à laquelle tout le monde était soumis. 
le tribunal redoutable ne s'annonçait par aucun 
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sigue extérieur. Tous ses procédés étaient mystérieux. 
Les mandats pour comparaître étaient décernés au 
nom d'un autre magistrat ; c'était sous le nom d*an 
autre magistrat qu'on donnait les orjlres d'arrestation. 
On évitait de les faire à domicile : le plus souTcnt on 
enlevait les individus à Timprojciste , pour les conduire 
sous les plombs. Les règlements du tribunal étaient 
écrits de la main de Tun des trois juges, et renfermés 
dans une cassette dont chacun d'eux gardait la clef à 
tour de rôle pendant un mois. Ils n'avaient recoors an 
ministère d'un secrétaire que pour les actes extérieurs, 
et ne Tinitiaient que le moins possible dans les secrets 
du conseil. Les exécutions qu'ils ordonnaient étaient 
faites la nuit, en silence. 

Des bouches de fer, placées dans les endroits les 
plus fréquentés, étaient toujours ouvertes pour rece- 
voir les dénonciations. 

Mais un tribunal si soupçonneux ne pouvait se 
borner à les attendre. Il faisait exercer une surveil- 
lance active , par une multitude d'espions , sur tous 
les lieux publics , dans les palais des ministres étran- 
gers , sous les portiques de Saint-Marc où se prome- 
nait la noblesse. Il n'y avait pas un oratoire, pas une 
réunion de dévotion , pas un réduit infâme , où des 
observateurs ne fussent placés pour rendre compte de 
tout ce qui s'y passait. Tous les citoyens suspecb 
étaient suivis constamment. Deux espions au moins , 
à l'insu l'un de l'autre , étaient attachés à leurs pas , 
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les perdaient pas de vue. Et ce n'était pas seule- 
nt à Venise que cette police si vigilante suivait de 
il les actions des moindres citoyens : elle s'exerçait 
lement dans les provinces et chez Tëtranger. Cette 
vaillance coûtait à la république deux cent mille 
:^ts par an. 

Ces espions étaient des populaires de toutes les pro- 
sions, des- citadins , des nobles de toutes les classes , 
i Juifs, des religieux, à cause de la facilité qu'ont 
sortes de gens de s'introduire partout , des évêques 
bitieux ou pauvres , des étrangers qu'on faisait 
lir de leur pays, pour surprendre et révéler les se- 
ls de l'ambassadeur de leur nation ; des hommes 
irsuivis par la justice, à qui on donnait pour prix 
leurs services, un sauf-conduit temporaire. L'ar- 
it , l'exemption de quelques impôts, des privilèges , 
• emplois, des honneurs, l'impunité des crimes, 
ient la récompense de la délation. 
L'un des points auxquels la police vénitienne s'é- 
; (e plus spécialement attachée, c'était d'ôter aux 
lîstres étrangers, résidant dans cette capitale, tout 
yen d'investigation , et toute communication avec 
IX qui avaient la moindre part aux secrets de l'état. 
I maisons des ambassadeurs et les personnes qui 
fréquentaient étaient observées avec une vigilance 
itinue. L'inquisition s'était fait une règle d'y entre- 
ir quatre espions au moins, qui ne se connaissaient 
les uns les autres , de corrompre les secrétaires et 
VU. 27 
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les serviteurs de toutes les classes. On tâchait de ^- 
gner, daos le pays même de Tambassadear, des gens 
qui , arrivas à Venise comme voyageurs , se trouvaient 
tout naturellement admis chez le ministre de leur na- 
tion, sans y inspirer aucune méfiance, et trafiquaient 
des secrets qu'ils pouvaient surprendre. Si on ambas- 
sadeur sollicitait Tindulgence du gouvememeiit en fa- 
veur de quelque banni vénitien , on Taccordait ordi- 
nairement ; mais le banni qui recevait sa grâce , 
apprenait en même temps que la première condition 
qu'on y mettait , était qu'il se ferait le surveillant de 
son bienfaiteur ; de sorte que la reconnaissance deve- 
nait un moyen d'espionnage , et la délation le prix du 
bienfait. 

Si un ministre étranger voulait louer une maison , 
le propriétaire était obligé de venir en faire sur-le- 
champ la déclaration secrètement. La maison était 
visitée , pour s'assurer qu'elle n'avait aucune commu- 
nication possible avec les habitations voiaines, pour 
reconnaître les points ou les surveillants extérieurs 
pouvaient être placés avec plus d'avantage : et si un 
patricien se trouvait habiter une maison contiguè, il 
recevait ordre de déloger, pour ne pas ae trouver 
exposé aux soupçons que pouvait faire naître un voi- 
sinage si dangereux , et pour faire place à un observa- 
teur aux gages de l'inquisition d'état. 

Jamais un noble vénitien ne pouvait avoir aucune 
relation médiate ou immédiate avec un ministre ëtran- 
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er ; il y allait de la vie (i). La rencontre la plus fortaite 
tait réputée criminelle , si celui qui l'avait eue n'allait 
ir-le-champ en faire Taveu aux inquisiteurs. Tous les 
oabassadeurs , dans leur correspondance, racontent 
vec quels signes de frayeur les patriciens s'éloignaient 
la rencontre fortuite d'un étranger de marque. Les 
tatuts du tribunal portaient qu'on aurait soin d'é- 
rouver la fidélité des nobles , en leur faisant tendre 
es pièges. Ceux qui sortaient de cette épreuve sans 
roir donné lieu à aucun reproche , n'en étaient pas 
loins placés sous la surveillance de deux agents de la 
olice, parce que, disait- on, l'homme est fragile, et 
; plus vertueux peut ne pas persister dans ses bonnes 
^solutions. 

Et cette défense rigoureuse ne s'étendait pas seule- 
lent aux patriciens. Tous ceux qui avaient une part 
nèlconque dans les affaires de la république , étaient 
bligés à la même circonspection. Le moine Paul Sarpi 
excusa de recevoir la visite de l'ambassadeur de 
rance, qui avait témoigné le désir de faire la con- 



(x) Ce n'était point une vaine menace. En 1755, le comte 
ipucefalo, ancien consul à Zante, fut mis à mort par ordre 
s inquisiteurs d*état, sur le simple soupçon d'avoir eu des 
lattonsavec Tambassadeur d'Autriche. L*anuée suivante, ce 
inislre, qui était alors M. de Rosemberg, ayant formé une 
lison intime avec une grande dame, celle-d te vit notifier 
irdre de ne plus recevoir ses visites. 
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naissance de cet homme célèbre , et il motiva son refus 
sur ce que son titre de théologien consultant de la ré- 
publique , ne lui permettait pas de voir on ministre 
étranger. 

Isoles de tout ce qui tenait au gouvernement, les 
ambassadeurs ne pouvaient communiquer avec lui que 
par écrit , ou en se présentant devant le collège assem- 
bla, et là ils ne recevaient qu'une réponse civile, mais 
dilatoire. Jamais les affaires ne se traitaient par inter- 
locuteurs , à moins que , dans une circonstance extraor^ 
dinaire, le sënat n*eiit nomme un commissaire pour 
conférer avec le ministre étranger. Après que le gou- 
vernement avait délibéré une réponse , il envoyait un 
de ses secrétaires , pour en donner lecture au ministre 
à qui elle était adressée , et il était même autorisé à 
lui en laisser prendre copie. Ces entrevues d^un mo- 
ment , entre un agent subalterne et un ambassadeur , 
ne tardèrent pas à donner de l'ombrage. Les inquisi- 
teurs d'état soupçonnèrent qu'on en pourrait profiter, 
pour corrompre , pour trahir, et ils poussèrent la pré» 
caution jusqu'à arrêter qu'on ne se servirait^ pour ces 
messages , que de secrétaires non initiés dans les con- 
seils secrets , et que jamais le même secrétaire ne aérait 
envoyé deux fois chez le même ambassadeur. 

Pour persuader aux étrangers qu'il était difficile et 
dangereux d'entretenir quelque intrigue secrète avec 
les nobles vénitiens, on imagina de faire avertir m3fs- 
térieusement le nonce du pape ( afin que les autres 
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en fussent informes ) y que rinquisition avait 
es patriciens à poignarder quiconque essaie- 
mter leur fidc'litë. Mais craignant que les 
eurs ne prétassent foi difficilement à un dé- 
en effet n'existait pas , Tinquisition voulut 
qu'elle en ëtait capable. Elle ordonna des 
8 pour découvrir s'il n'y avait pas dans Ye- 
que exile au-dessus du commun, qui eût 
n ban ; ensuite un des patriciens aux gages 
al , reçut la mission d'assassiner ce mal heu* 
'ordre de s'en vanter, en disant qu'il s'était 
:t acte, parce que ce banni était l'agent d'un 
ftranger, et avait cherché à le corrompre (i). 



lois à la complaisance de M. le bibliothécaire de 
snt à Florence,'des notices sur plusieurs manuscrits, 
lesquelles se trouve Tanecdote suivante, qui prouve 
mis étaient hors du droit commun : « Un nommé 
oardi, accusé de trahison, s'était enfui de Venise, 
ché à Raveone dans l'attente du jugement qui de- 
lanmer par contumace , le dégrader de noblesse et 
la confiscation de ses biens. Un autre gentilhomme 
sincr par un sicaire, et ensuite présente requête au 
obtenir Tabsolution de ce crime ; voici les raisons 
tpour motiver ce pardon : Que le meurtre a été 
rs du territoire de la république; qu'il n'a été 
3 dans la vue de sauver l'honneur de la fimille de 
l'assurer à son fils la conservation de sa noblesse et 
e des biens de son père; que la république elle- 

a?- 
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Remarquons que ceci n'est pas une simple anecdote ; 
c'est une mesure projetëe, dëlibérëe, écrite d'avance; 
une règle de conduite tracëe par des hommes graves à 
leurs successeurs , et consignée dans des statuts. 

Si quelque noble révélait au tribunal des proposi- 
tions qui lui eussent été réellement faites, il lui était 
recommandé de feindre de s'y prêter, pour entretenir 
cette pratique; et quand on s'en était bien assuré, 
l'intermédiaire de cette intelligence, devait, aux ter- 
mes des statuts , être enlevé et noyé , « pourvu , toute- 
« fois, ajoutait le règlement, que ce ne soit ni Tarn- 
« bassadeur lui-même, ni le secrétaire de légation, 
« mais une personne que l'on puisse feindre de ne pas 
« reconnaître. » 

Si un criminel de quelque importance se réfugiait 
dans le palais d'un ministre étranger, et qu'on ne ju- 
geât pas à propos d'employer la violence pour l'en 
arracher, les statuts prescrivaient de l'y faire assas- 
siner. 

Quand le gouvernement voulait induire en erreur 



inéme en relirait un grand avantage, et qu enfin le meurtrier 
n'avait fait que devancer les ordres que le sénat aurait eus à 
donner contre un fugitif fortement soupçonuc d'avoir voulu 
attenter à la liberté de la patrie. » 

Le manuscrit ue rapporte pas si le meurtrier fut absous, 
mais les arguments do la requête indiquent assez les disposi' 
tious du tribunal. 
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tel ou tel agent du corps diplomatique, cëtait ordi- 
nairement par le nonce du pape qu*on lui faisait par- 
venir de faux avis. Les communications avec ce mi- 
nistre de la cour de Rome, n'étaient point interdites 
aux nobles vénitiens qui appartenaient à Tëglise. Ces 
patriciens, en leur qualité de membres du clergé, 
étaient exclus de toutes les charges et de tous les con- 
seils de Te'tat ; mais ils pouvaient recueillir, soit dans 
leurs familles, soit auprès des autres patriciens laïcs, 
des notions de quelque importance ; de sorte que 
l'hôtel du nonce passait pour être le canal par 011 les 
mystères du gouvernement vénitien transpiraient dans 
les autres cours. A la faveur de cette opinion , le gou- 
vernement faisait parvenir jusqu'à ceux qu'il voulait 
tromper les avis qu'il avait intérêt de répandre , et il 
y avait toujours, pour cet objet, un ou deux prélats 
inscrits parmi les agents de l'inquisition d'état. 

L'emploi de ce moyen pouvait avoir ses abus ; la 
vigilance et une sévérité, qui ne faisaient acception 
de personne , les prévenaient. Sous le règne de Paul II, 
pape vénitien , vers 147^) dans un temps où la répu- 
blique était étroitement liée avec le saint-siége, on 
s'aperçut que quelques secrets du conseil avaient tran- 
spiré jusqu'à Rome. Elisabeth Barbo , femme d'un 
Zeno et mère d'un cardinal, fut accusée de les avoir 
révélés ; son sexe, l'honneur qu'elle avait d'être sœur 
du pape, l'indulgence que pouvait mériter une indis- 
crétion commise en faveur d'un frère , n'empêchèrent 
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point le conseil des Dix de la reléguer en Istrie, et de 
mettre sa tête à prix si elle rompait son ban. 

Quand la république croyait devoir compter parmi 
ses ennemis un ministre ou un grand seigneur, d'une 
cour étrangère, on avait soin de faire insérer, daos 
un rapport de l'ambassadeur vénitien résidant à cette 
cour, que tel personnage s'ëtait montré d'abord peu 
favorable aux intérêts de la république, que cependant 
on avait eu le bonheur de parvenir à lui inspirer d'an- 
tres sentiments. L'évéque porteur des fausses confi-- 
dences avait soin de révéler au nonce le succès dont 
les Vénitiens se félicitaient ; la nouvelle en parvenait 
à la cour intéressée ; le personnage , dont la républi- 
que avait redouté Tinfluence , devenait suspect de cor- 
ruption , et sa disgrâce était souvent le résultat de cet 
artificieux mensonge. Ces manœuvres de la politique , 
qui descendait comme on voit jusqu'à l'intrigue, 
n'étaient pas seulement des mesures de circonstance, 
prises une fois , d'après une détermination momenta- 

* 

née et passagère : c'étaient des règles constantes, obli- 
gatoires, et qui ne changèrent jamais. 

Le tribunal s'était tracé avec le même soin une 
marche et des principes , pour la répression de tout 
ce qui pouvait compromettre les intérêts généraux ou 
particuliers de l'état , et ses formes étaient toujours 
aussi péremptoires, ses maximes également sévères. 

Un prêtre étranger parlait-il en faveur des préten- 
tions de la cour de Rome : il était décidé qu'on k 
ferait assassiner. 
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Un ouvrier de Tarsenal , un chef de ce qu*on ap- 

'lie parmi les marins la raestrance, passail-il au ser- 

ce d'une puissance étrangère : il fallait le faire 

sassiner, surtout si c'était un homme réputë brave 

habile dans sa profession. 

Un autre avait-il commis quelque action qu'on ne 
geait pas à propos de punir juridiquement: on devait 
faire empoisonner. 

Un artisan passait -il à l'étranger en y exportant 
lelque procédé de l'industrie nationale : c'était en- 
re un crime capital que la loi inconnue ordonnait 
; punir par un assassinat. 

Quoique la surveillance de Finquisition s'étendit 
r tout , et sur les moindres rassemblements dont 
le se faisait rendre compte , et sur la poste dont elle 
faisait apporter les paquets , et sur les caisses publi- 
tes qu'elle faisait vérifier, et sur la bourse de Venise 
i elle faisait acheter les créances sur l'état, quand ces 
éances étaient à bas prix; quoique rien ne pût échap- 
T à ses soupçons, à son inquiétude, il y avait deux 
pèces de citoyens , les nobles et les prêtres , qui 
lient l'objet d'une surveillance encore plus rigou- 
Qse. 

Le tribunal tenait deux registres , l'un des nobles 
I citoyens suspects, l'autre des ecclésiastiques /?eK 
\réables au gouvernement. 

S'il s'agissait de présenter quelqu'un pour remplir 
le charge , le collège était obligé d'envoyer consulter 



) 
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le dëposi taire de ces i*egistre8, et de s'abstenir de pro- 
poser un candidat qui s'y trouTait compris. 

Le patricien qui se permettait le moindre propos 
contre le gouvernement était admon^të deux fois , et 
à la troisième noyë comme incorrigible. 

Un noble voulait-il donner une fête à un étranger 
non-revétu d'un caractère public, il fallait qu'il en 
demandât la permission : recevait-il une lettre des 
pays étrangers, il était tenu de la porter aux in- 
quisiteurs y et d'y faire la réponse dont ceux-ci loi 
donnaient la minute. Les moindres nouvelles insër^ 
dans une correspondance pouvaient être un grave dë- 
lit. D'abord on le punissait de la peine du banDisse- 
menty ensuite on imagina de faire couper la main 
qui avait trace la lettre. Il ne manquait plus que de 
faire l'application de cette jurisprudence au dëlit des 
perruques , et de faire tomber les têtes qui en auraient 
porte. 

Le lendemain de toutes les sëances du (prand-cra- 
seil , le tribunal s'assemblait pour examiner la liste 
de tous ceux qui, la veille, avaient été éîus à des 
charges donnant entrée au sénat. Leur réputation, 
leur fortune , leurs habitudes , étaient le sujet de cet 
examen. Celui qui ne paraissait pas digne d'une en- 
tière confiance était mis sous la surveillance de deux 
espions. Ce n'était pas tout , on tentait sa fidélité. Si 
l'épreuve laissait quelque doute , il était inscarit sur le 
registre des suspects ; si sa conduite faisait naître de 
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nouveaux soupçons, on lui suscitait quelque affaire 
en justice, et on avait soin de la faire traîner en lon- 
^;ueur, de manière qu'elle ne fut terminée qu'après 
l'expiration des fonctions qui avaient donne l'entrée 
du s^nat à ce patricien. 

Ce procédé de susciter des affaires à ceux qu'on 
voulait suspendre de leui's fonctions , était familier à 
l'inquisition d'état. 

Tout noble poursuivi par la justice, et qui cherchait 
un asyle dans le palais d'un ambassadeur , devait en 
être arraché ou y être mis à mort. 

Celui qui , condamné au bannissement, prenait du 
service chez un prince étranger, était sommé de se 
constituer prisonnier ; on arrêtait ses parents ; et , 
après un délai de deux mois , on avisait aux moyens 
de le faire tuer partout où il pouvait se trouver. Les 
relations les plus innocentes, qui pouvaient faire sup- 
poser la tendance à certaines idées , suffisaient pour 
motiver une incroyable sévérité. Vers le milieu du 
dernier siècle, un patricien de la maison Thiepolo eut 
besoin de voyager pour sa santé : il obtint un congé 
parcourut la Suisse, y eut quelques relations avec 
J.-J. Rousseau , alla voir Voltaire à Ferney, et s'oublia 
pendant deux ans hors de son pays. Comme il était 
sur le point d'y revenir, l'inquisition d'état lui fit no- 
tifier qu'un noble vénitien qui pouvait rester absent 
de sa pati'ie pendant si long-temp3 ne méritait pas d'y 
rentrer, et qu'il était banni du territoire de la répu- 
blique. 
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Quant aux ecclésiastiques, on ne leur permettait 
pas les moindres réunions pour a(Taîrcs temporelles, 
sans la présence d'un magistrat. Si un évéque préten- 
dait exercer quelque autorité et juridiction sur les 
séculiers, il devait en être empêche par les moyens 
de douceur et autrement. 

Tout ambassadeur en cour de Rome qui acceptait 
un bénéfice était criminel. Tout autre qui obtenait 
une grâce ecclésiastique , sans la devoir immédiatement 
à la république , était suspect. 

Les personnages surtout que le pnpc choisissait quel- 
quefois dans le sénat, pour les revêtir de la pourpre 
romaine , et qui se trouvaient initie» dans les afTnircs 
publiques, devenaient Tobjet de Tinquictude delà 
police. Elle aurait voulu pouvoir interdire à tons les 
sujets non encore engagés dans Tétat ecclésiastique 
Facceptation de cette dignité : elle ti*emblait en les 
voyant passer des conseils de la république dans le 
conseil d*un prince dont Venise avait eu si souvent à 
repousser les prétentions. Les chefs du conseil des Dix, 
les avogadors, les membres du collège, ne pouvaient 
solliciter, faire solliciter, ni accepter, soit pour eux- 
mêmes , soit pour leurs parents , un bénéfice eoclésias- 
ti(|ue, tant qu'ils étaient en charge, ni dans l'année 
c|ui suivait l'expiration de leurs fonctions. Le bas clergé 
était traité avec une sévérité non moins rigoureuse et 
des formes encore plus effrayantes; les inquisileun 
ne laissaient échapper aucune occasion de constater 
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les eœlësiastiqties étaient justiciables de la puis- 
:e séculière. Des cordeliers de Bergame ayant ëtë 
isés d'avoir abusé de leurs pénitentes, le couvent 
rit leur crime, leur procès et leur mort, lorsqu'on 
ipporta leurs corps pour les faire enterrer, 
ja vigilance et la sévérité du tribunal s'étendaient 
les membres du conseil des Dix , sur le doge , sur 
inquisiteurs eux-mêmes; seulement il était convenu 
on procéderait contre de tels coupables avec le plus 
fond mystère, et qu'en cas de condamnation à 
rt, le poison serait employé de préférence à tout 
re moyen. 

Hînsi l'usage du poison était officiellement recom- 
ndé. Après cela on ne doit point s'étonner de lire 
19 le voyage de Burnet , évéque de Salisbury : « Une 
-sonne de considération m'a dit qu'il y avait à Ve- 
e un empoisonneur général, qui avait des gages, 
nel était employé par les inquisiteurs pour dépé- 
îF secrètement ceux dont la mort publique aurait 

causer quelque bruit. II me protesta que c'était la 

• 

re vérité, et qu'il le tenait d'une personne dont le 
re avait été sollicité de prendre cet emploi. >• 
Cëtait une opinion répandue dans Venise que, 
Bque le baile de la république partait pour l'am- 
isade de Constantinople, on lui remettait une cas- 
te de sequins et une boite de.poisons. Cet usage 
tait perpétué, dit-on, jusqu'à ces derniers temps: 
n qu'il faille en conclure que l'atrocité des mœurs 
VII. a8 
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de Yoter librement dans les conseils. Elles faisaient 
aux correcteurs et aux avogador s un devoir spé- 
cial de proposer les changements qu'ils jugeraient 
salutaires. Voici comment rinquisition d*ëtat mettait 
obstacle aux innovations. 

«Lorsqu'un patricien , disent les statuts, haran- 
guant dans le sénat ou dans le grand-conseil ^ s'écar- 
tera de l'objet de la discussion , et entamera des ques- 
tions qui peuvent porter préjudice à Vintërét public, 
l'un des chefs du conseil des Dix lui ôtera à l'instant 
la parole. S'il se met à disputer sur Paatoritë du 
conseil des DiiL , et à vouloir ^ui porter atteinte , on 
le laissera parler sans l'interrompre : ensuite il sera 
immédiatement arrêté; on lui fera son procès, pour 
le faire juger conformément au délit; et si on ne 
peut y parvenir par ce moyen , on le fera mettre à 
mort secrètement. 

« Si quelque correcteur des lois était tenté de hxre 
des propositions pour réduire l'autorité du sénat ou 
du conseil des Dix , on lui conseillera de s'en abste- 
pir; on lui fera entendre que la multitude de la no- 
- blesse n'est pas capable de concevoir ni de prociirer 
les véritables intérêts de l'état, et que par conséquent 
il faut éviter de lui donner occasion de délibérer sur 
des matières scabreuses. On chargera ses collègues 
de s'opposer à son dessein ; et si on apprend qu'il y 
persiste, on lui donnera un emploi qui l'éloigné, 
afin de lever cette pierre de scandale. 
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« Si un avogador entreprend la censure des actes 
du conseil des Dix devant un autre conseil, il sera 
mande par les inquisiteurs dVtat; là, on l'avertira 
qu'il ne convient point aux intérêts de la république 
que de telles censures soient provoquées ; parce que 
ce n'est pas à la multitude sans expérience de juger 
les opérations des hommes consommés ; on ajoutera 
que , si quelque acte du conseil des Dix lui parait 
susceptible d'observations, il peut les soumettre à ce 
conseil lui-même, qui réformera ses propres actes , 
s'il y a lieu. 

« Après cette admonition , si l'avogador persiste à 
vouloir porter l'affaire devant le grand-conseil ou 
devant le sénat , prétendant que c'est un droit de sa 
charge , on lui représentera que la loi qui a institué 
les avogadors , n'a pu soumettre les actes du conseil 
des Dix à leur censure, parce que ce conseil n'exis- 
tait pas encore. Si , malgré cette observation , il s'obs- 
tine dans son dessein, on lui ordonnera de s'en dé- 
sister et de garder le silence. Si enfin il résiste à cette 
injonction , on exigera qu'il déclare par écrit , avant 
de sortir, devant quel conseil il compte porter sa ré- 
clamation. On ne procédera point contre lui pour lé 
moment, mais on chargera quelqu'un des surveillants 
de l'inquisition de lui chercher querelle, non pas en 
sa qualité d'avogador, mais sous un nom supposé, et 
comme à un homme accusé de quelque délit. L'affaire 
sera portée devant les chefs du conseil des Dix : ceux- 

a8. 
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ci décerneront le mandat d'arrêt contre ravogador» 
toujours comme homme prive, et sans faire aucune 
mention de son obstination à vouloir accusd* le con- 
seil. Les inquisiteurs d'état donneront avis des vëri- 
tables circonstances de l'affaire au doge et à quelques 
membres du conseil des Dix , principalement à ceux 
qui auront siégé à l'inquisition d'état, afin qu'ils con- 
courent , par leurs suffrages , à faire prononcer Far- 
restation du téméraire. Ainsi, mis en jugement comme 
homme privé , poursuivi comme prévenu d'un délit, 
il se trouvera suspendu de ses fonctions , et dëpouillé 
du droit de sa charge. S'il se présente de lui-même, 
et vient se constituer prisonnier, on fera traîner la 
procédure, jusqu'au moment où ses fonctions devront 
expirer, et ensuite il en sera du jugement de Taffaire 
ce qu'ordonnera la raison d'état. » 

Telles étaient les lois que faisait, sans les publier, 
l'autorité chargée de la haute police, autorité à la- 
quelle est attaché ce malheur, que, lorsqu'elle punit, 
il semble que ce n'est pas la loi qui frappe , mais le 
magistrat. Cette observation est de Montesquieu. En 
invoquant si souvent l'autorité de ce grand homme , 
je sens que je réveille, sans le vouloir, les regrets que 
le lecteur doit éprouver, lorsqu'il se rappelle que nous 
avons perdu un écrit où le gouvernement de cette 
république de castors était tracé par cette même 
main qui nous avait développé les causes de la gran- 
deur et de la décadence de Rome. 
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Les cilations que j'ai faites des statuts de rinquiti- 
on d'état, diminuent un peu l'importance que l'on 
oavait attacher à la qualité de membre de cette no- 
lesse souTeraine que ses propres mandataire» trai- 
lient avec tant de mépris. Ils prouvent que la aou* 
eraineté même ne suiBt pas pour garantir la sûretë, 
i liberté, et que les hommes n'ont point inventé de 
om qui puisse convenir au gouvernement de Ve- 
ise (i). 

XVn. Après la lecture des statuts de l'inquisition 
'état , on a droit de s'ëtonner qu'elle demandât des 
9nseiis, et qu'on en trouvât encore à lui donner. C'était 
office de Paul Sarpi, qui, sous l'habit religieux, avait 
n de ces esprits étendus , une de ces âmes fermes y 
ir lesquelles les habitudes de l'éducation , les opt- 
ions du siècle, les préjugés de la profession , ne peu- 
>nt rien. Austère dans ses mœurs , profond dans la 
octrine, habile dialecticien, il osa juger et combattre 
s prétentions de la cour de Rome, et poussa même 



(i) On dit que Robespierre avait fait demander & une per* 
nne attachée au département des Affaires étrangères, un 
émoire sur le gouvernement de Venise. Cela est possible, 
ais cette demande prouverait son ignorance. Il ne trouvait 
i France ni les éléments de Toligarcbie , ni un caractère na- 
>iiarassez patient pour supporter longtemps la tyrannie et 
sez constant pour conserver les mêmes formes pendant^des 
îcles. 
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Findëpendance jusqa*à se faire soupçonner d'hërësie. 
Dans les dëmélës que la république eut avec le pape 
Paul y, ce fut un singulier spectacle de voir nn 
moine , sans se sëparer de Téglise, marquer les limites 
de rautorité du saint-siëge, et rassurer, par des éaits 
pleins de force et de sel, les consciences alarmées 
par les censures. Il fut blessé par des assassins de 
vingt-trois coups de stylet; il fut condamné comme 
hérétique, mais tous ces périls ne firent qu'éprouver 
son courage. Le gouvernement vënitien , qui l'avait 
employé d'abord comme théologien, pour la défense 
de ses droits , reconnut bientôt en lui un de ces f^ 
nies inébranlables, qui, lorsqu'ils se sont prc^iosë 
un but , y marchent sans s'embarrasser de ce qu'il 
peut leur en coûter à eux-mêmes ou aux antres. On 
le consulta sur les affaires d'état, et il porta dans 
l'examen de ces matières la même indépendance des 
préjugés et des principes reçus. U consigna dans un 
écrit, d'autant plus remarquable qu'il est fort court, 
les maximes qui lui paraissaient les meilleures pour 
garantir la durée du gouvernement de Venise. En 
voici quelques-unes. 

Je ne crains point de prédire , dit-il, que cette ré- 
publique n'éprouvera jamais le sort commun à toutes 
les autres; c'est-à-dire qu'on n'y verra jamais l'autorité 
passer de beaucoup de mains dans un petit nombre, 
et du petit nombre à un seul. Je. ne crains points les 
grands; l'antique génie de la république. me rassure: 



b se sorreilleDt entre em, myo-seoleiMefil de SMifoii 
I maison , mais de parent à {Mireof. Vémmhtkm , la 
ÎTalité m'en répondent : il n*y en a |mm on qoi molAl 
le son frère ponr roi. 

Le défaut de notre goorememcsitf e^e»l d*ltre trop 
lombreux. Il fera bien de pooMer, por t«>ole* «oft«i 
l'artifices ,' le grand-conseil à dél^ner «on aotorit^ au 
lénat et an conseil des Dix. Mais il font qoe et» eliaiv 
céments s'opèrent d'une manière insensible, et qu'on 
ne s'en aperçoive qu'après qu'ils sont consomnH^i, Il 
âiut en convenir, ce grand-conseil sent le peuple; 
tossi est-il sujet à des délibérations prëcipilëcs, et je 
m'ëtonne que nos pères ne se soient pas prëfalus de la 
limplicitë des anciens temps, pour faire quelques 
pas de plus, et échapper 9 la tyrannie des petits. 

Ces petits , il importe de les tenir le plus bas qu'on 
peut. La vipère ne peut lancer son venin quand elle 
est engourdie. 

Je voudrais qu'on évitât de condamner des nobles 
a mort, quelque coupables qu'ils pussent être (i),sur- 



(i) Llioooeor de Tinvention n'appartient pas à Frà Paolo 
pour cette maxime: elle était pratiquée par les tribiiuaux de 
Venise un siècle avant d'être professée hautement par cet 
écrivain. Voici ce que raconte un magistrat nommé Jeau 
Bembo dont M. Morelli fait mention dans sa dissertation lUC 
les voyageurs vénitiens peu connus. « Paulo post creatus fui 
pnefectus justitiae novs , ubi more civitatii (nam praivaluit It- 
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tout à une mort publique. Il vaut mieux les condam- 
ner à une prison perpétuelle, ou les faire périr secrè- 
tement. 

Dans la dispensation des diguitës, donnez-les, au- 
tant que possible , à ceux à qui elles appartîenneut 
par héritage , sauf quelques exceptions en fiiTeur du 
mérite éminent. 

Pour la charge d'avogador, choisissez toujours des 
hommes au-dessus des préjugés de la popularité ; afin 
que le sénat et le conseil des Dix puissent , sans con- 
tradiction, étendre leur pouvoir selon les occurrences, 
et finissent par le consacrer. Si le choix ne peut tom- 
ber sur un avogador dévoué , ayez soin de le prendre 
aussi médiocre qu*il se pourra , et même un peu en- 
taché. 

Tendre toujours à affaiblir les quarantîes ; ces ju- 
ges sont des populaires. Évoquer les affaires impor- 
tantes au conseil des Dix. Si on pouvait une bonne 
fois se débarrasser de ce corps de judicature, tout 
n'en irait que mieux. 

Le plus grand acte de justice que puisse faire le 
prince , c*est de se maintenir. 

J'appelle justice tout ce qui concourt à la manuten- 
tion de l'état. 

gibus) oportebat nobiles majoris consilii, qiiamvis nocentes, 
absulvere ; alios vero omnes secundum leges damnare. Qua- 
draginta quiuque diebus in eo magistrata absolutis , ab illa 
me iniquitate abdicavi. »* 
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Qu*on fasse les lois avec leotenr, mais qa'oo tienne 
sévèrement la main à leur exécution ; la désobéissance 
aux lois est d'une plus dangereuse conséquence dans 
la république que dans la monarchie, parce que Ta* 
vènement d*un prince ferme rétablit Tordre; tandis 
que dans la république, le gouvernement ne reprend 
pas de la fermeté en un instant. 

Dans les querelles entre les nobles , il est de règle 
de châtier avec sévérité le moins puissant. Entre un 
noble et un sujet , donner toujours raison au noble. 
Dans la justice civile, on peut, il faut garder une im- 
partialité parfaite. 

Tolérez les mariages des nobles avec des filles plé- 
béiennes : il y a à cela un double avantage ; on prive 
le peuple de ses richesses sans violence , et on fait ser- 
vir à relever une grande maison le travail de plusieurs 
générations de plél>éiens. 

Toutes les fois que la parole du prince est engagée, 
la tenir, quoi qu*it puisse en coûter. L'infidélité coûte 
cher ; car où trouver un nouveau serment auquel on 
puisse se fier, quand le premier a été violé ? 

Voici les règles pour la conduite du gouvernement 
envers ses sujets. 

A Venise , entretenir leurs divisions. Caton en usait 
ainsi avec ses esclaves , et nos ancêtres faisaient battre 
les Castellans et les Nicolottes. 

Dans les colonies, se souvenir qu'il n'y a rien de 
moins sur que la foi des Grecs. Être pei;suadé qu'ils 
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passeraient sans peine sous le joug des Turcs , à 
l'exemple du reste de leur nation. Les traiter comme 
des animaux féroces , leur rogner les dents et les griffes, 
les humilier souvent , surtout leur ôter les occasions 
de s^aguerrir. Du pain elle bâton, voila ce qu'il leur 
faut ; gardons T humanité pour une meilleure occa- 
sion. 

Dans les provinces d'Italie , tendre à dépouiller les 
villes de leurs privilèges, faire que les habitants s'ap- 
pauvrissent, et que leurs biens soient achetés par des 
Vénitiens. Il est bon de maintenir l'égalité des impôts 
entre les nobles et les sujets, puisqu'elle est établie; 
mais il faut accorder aux premiers des délais et des 
soulagements , de crainte que les biens-fonds ne sor- 
tent des familles patriciennes. Il y a autant d'inconvé- 
nient à avoir des nobles trop pauvres que de danger à 
en avoir de trop riches. 

Ceux qui , dans les conseils municipaux, se montre- 
ront ou plus audacieux ou plus dévoués aux intérêts 
de la population , il faut les perdre ou les gagner à 
quelque prix que ce soit : enfin, s'il se trouve dans 
les provinces quelques chefs de parti, il faut les exter- 
miner sous un prétexte quelconque, mais en évitant 
de recourir à -la justice ordinaire. Que le poison fasse 
l'office du bourreau , cela est moins odieux et beau- 
coup plus profitable. 

De telles maximes sont abominables sans doute; 
mais elles le paraissaient moins alors , dans ce siècle de 



LIYRE XXXIX. 337 

erres civiles , où Taudace des partis se signalait par 
surpation du pouvoir, où la fureur des passions 
)yait rendre les crimes moins atroces, en les plaçant 
ns le domaine de la politique. On trouve , dans ce 
^me livre que je viens de citer , un passage où Fau- 
ir, sans en avoir le dessein, laisse apercevoir corn- 
m il regrette les factions qui venaient de déchirer la 
ance. Il n'y a qu*à voir avec quel mépris il parle 
s princes de Guise, depuis qu'ils ne sont plus des 
;tieux. « Le duc de Mayenne , dit-il , n'a pas su ou 
i pas voulu aspirer à la royauté; et , pour un homme 
i consent à rester sujet, il ne peut prétendre à une 
js haute fortune. Quant au duc de Guise , c'est un 
aie médiocre. Apparemment qu'il veut éprouver 
mbien un homme de son nom peut vivre selon l'or- 
e de la nature. » 

Ces détails me paraissent suffisants pour donner 
le idée du gouvernement de Venise. 
On a dit qu'après le mépris, ce que les princes de- 
ient éviter le plus soigneusement, c'était la haine. 
{ général , ils se font illusion ; la flatterie les félicite 
ïtre redoutés, et déjà ils sont haïs. Le gouvernement 

Venise avait certainement droit à l'un et à l'autre ; 
ds, indépendamment de ce qu'une administration 
uce et raisonnable pouvait tempérer ce qu'il avait 
»dieux , il faut remarquer que la haine est moins 
ogereuse pour un gouvernement collectif, que pour 

prince unique. On en sent facilement la raison. 

vn. 29 
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^admettrai , si Ton veut y que la faaints n'est qu*an 
ÎDcoavénient mëdiocre , pourvu qu'on soit en ëtat de 
la braver ; je consentirai même à simplifier La défini- 
tion d'un bon gouvernement jusqu'à ces termes: Tout 
gouvernement est bon , qui contient en luinnéme les 
principes de sa conservation : il n'en est pas moins 
constant que celui de Venise devait être continuelle- 
ment occupé de réprimer les mécontentements , puis^ 
qu'il les faisait naitre , et que le système de son ad- 
ministration intérieure lui avait fait abandonner 
totalement le soin de se garantir contre les dangers 
qui , tôt ou tard , devaient venir du dehors. 
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LIVRE XL. 

Des sciences, delà littérature et des arts, chez les Yénitieiis. 

I. Après avoir considéré les Vénitiens bous le rap- 
port de leur organisation politique, de leurs faits d'ar- 
mes , de leur industrie et-de leurs richesses , on est à 
portée d'apprécier les services dont la société euro- 
péenne leur est redevable. Il reste à voir quels progrès 
ils ont fait faire aux connaissances humaines , puisque 
enfin, après quatorze siècles d'existence, quelques dé- 
couvertes dans les sciences et quelques monuments 
des arts sont tout ce qui nous reste de ce peuple cé- 
lèbre. 

Il faut reconnaître que Tesprit mercantile générale* 
ment répandu chez cette nation , et l'obéissance muette 
qu'exigeait un gouvernement ombrageux, durent être 
peu favorables au développement de la pensée. Cepen- 
dant l'opulence procurée par le commerce , les voyages , 
la paix intérieure, ont pu balancer ces causes jusqu'à 
un certain point. 

Quelque jugement que Ton porte Mir le gouverne- 
ment d% Venise, on est obligé de reconnaître qu'entre 
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toutes les sociëlës de l'Europe moderne , celle-ci fat la 
première qui sut s'organiser d'une manière stable. La 
pratique de la navigation nécessite des ëtudes , ou au 
moins des observations, source de nouvelles connais- 
sances. La fréquentation des peuples lointains agran- 
dit les idëes, détruit les préjuges, donne lien à des 
comparaisons , dont les conséquences peuvntit être sa- 
lutaires. Les Vénitiens furent de bonne heure en re- 
lation avec les seuls peuples polis du moyen âge , les 
Arabes et les Grecs. Il est probable que ce fat à l'ob- 
servation des mœurs étrangères qu'ils durent ravan- 
tage d'échapper à cette ignorance inquiète , qui se 
fatigue sans cesse, pour trouver un état meilleur, et 
le cherche aveuglément. Ils se donnèrent des lois, 
imparfaites sans doute , et ils les gardèrent pendant 
six siècles. On ne voit dans leur histoire «neune 
guerre civile. 

Témoins de la fureur avec laquelle les Grecs se 
livraient à la controverse théologique, ib purent 
comprendre que de vaines subtilités ne font que re- 
doubler les ténèbres où notre esprit se trouve plongé, 
dès le premier pas qu'il veut faire dans les connais* 
sances inaccessibles à la raison humaine. 

La dissolution de l'empire grec, due en partie à 
ces disputes , leur en fit sentir tout le danger , el ib 
eurent le bon sens de s'en abstenir. Jamais il n'y eot 
parmi eux ni déviation dans la foi ni controverse. 
Mais toujours soumis, comme chrétiens, à Tautorité 
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dief de Téglise , ils furent les premiers à marquer 

limites de sa puissance sur Tadministration d^s 
ts, et apprirent aux souverains tremblants ou ré« 
lés qu'on pouvait se défendre des usurpations de 
cour romaine sans se séparer d'elle, 
lamais à Venise , on ne perdit le temps à disputer 
* ie gouvernement, ou sur le dogme. Le peuple 
iporta son gouvernement , quand il ne put Tamé- 
nar, et garda sa religion telle qu'il l'avait reçue de 

pères. La nécessite de pourvoir à tous les besoini 
la vie donna aux esprits une autre direction. La 
'ërité du sort, qui avait jeté une peuplade de fugi- 
i sur une plage aride, où il n'y avait ni végétation 
même de l'eau potable , les obligea de parcourir les 
in. Ils achetèrent, ils revendirent, ils imitèrent les 
Miuits que d'autres hommes avaient su crëer. Le 
fie fut la source de la richesse, l'opulence amena 

luxe. Plus que tout autre peuple, les Vënitiens 
stribuèrent aux progrès de l'industrie manufactu- 
re , qui appelle incessamment les sciences à son 
x)urs. 

Il est vrai qu'ils partagent avec les croisés français 
reproche d'avoir détruit par les flammes le dép6t le 
M précieux des connaissances humaines qui existât 

xii^ siècle. Dans l'impossibilité où nous sommes 
ipprécier cette perte , sachons au moins leur tenir 
mpte des efforts qu'ils ont faits pour la réparer. 
Je me propose d'examiner par quelles circonslan* 

29. 
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ces ils sortirent de la barbarie , commeot ib se perfec- 
tionnèrent dans la connaissance des langues anciennes 
et dans Femploi de la leur y quelles furent les institu- 
tions qu'ils fondèrent pour les progrès de la raison 
humaine. De cet exposé des moyens je passerai aux 
résultats , en rappelant les découvertes dont les scien- 
ces sont redevables aux Yënitiens, et les monuments 
qu'ils nous ont laissés dans les arts. 

II. L'Europe moderne , plongée dans la barbarie , 
si elle fût restée isolée de l'antiquité et privée de tous 
modèles, n'aurait pu arriver qu'après de longs siècles 
à ces idées fixes, seules bases des saines méthodes, 
qui conduisent au vrai et au beau. Il aurait -fiiUa at- 
tendre l'apparition de quelques-uns de ces gâiies 
créateurs que la nature ne produit qu'à de longs in- 
tervalles. Encore est-il douteux que les nations nou- 
velles eussent pu parvenir à cette pureté de goAt, à 
cette délicatesse de sentiment, dont nous n'aurions 
peut-être pas même l'idée, si le type ne nous en eût 
été fourni par le peuple le plus heureusement orga- 
nisé de l'univers. 

C'était dans l'Orient, chez les descendants de ce 
peuple , que s'était conservé le dépôt de toutes les tra- 
ditions de l'antiquité ; mais les Occidentaux n'en soup- 
çonnaient pas l'existence, et n'auraient pas ambitionné 
cette espèce de conquête ; d'ailleurs ils avaient peu de 
relations avec l'empire grec : par terre le trajet était 
long et difficile ; par mer tous les moyens de commu* 
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lication étaient dans les mains de quatre colonies 
ommerçantes qui occupaient les ports de Venise , 
l'Amalfi, de Pise et de Gènes. C'est le commerce qui 
1 lié rOrient et TOccident, Tantiquitë et le moyen 
ige ; c'est lui qui nous a fait connaître les productions 
le l'Asie et les trésors de la Grèce. Mais ces bienfaits, 
I devait les produire involontairement, à son insu. 
Iveugles instruments des desseins de la Providence , 
xunme nous le sommes presque toujours, les naviga- 
çors de ces quatre villes, non moins barbares que 
eurs contemporains , allaient demander à l'empire 
l'Orient des richesses et non de nouvelles connaissan- 
ts. S'ils remarquaient chez les Grecs ou chez les 
ùrabes quelques procèdes des arts , ce n'était qu'avec 
iette curiosité avide qui calcule les résultats bien plus 
[u'elle n'apprécie les moyens ingénieux par lesquels 
m a su les obtenir. 

Cependant il était impossible que , dans là fréquen- 
ation de peuples policés , ces étrangers n'acquissent 
tas insensiblement quelques lumières; mais, pour 
larticiper à toutes leurs connaissances, il fallait s'iden- 
ifier en quelque sorte avec eux. La fortune en offrit 
'occasion aux Vénitiens, lorsque, dans les premières 
Anées du xiii^ siècle, les barons français vinrent 
proposer à la république une croisade à la Terre- 
>ainte. Henri Dandolo, au lieu de les transporter 
lans la Palestine , les conduisit à Constantinople. Celte 
apitale de l'Orient , saccagée par les soldats et dëvo* 
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rée par trois incendies, tomba aa pouvoir des Latins, 
qui y rëgnèrent pendant cinquante- sept ans. Les Vé- 
nitiens profitèrent bien autrement que les Français de 
cette conquête ; ils se rëpandirent dans le pays, et 
formèrent de grands établissements, qu'ils surent 
conserver après la perte de la capitale. De grandes 
charges à remplir, les Sles de TArchipel données en 
fief, tes spéculations d'un commerce immense, attirè- 
rent à Constantinople, à Candie et dans tous les ports, 
non-seulement des trafiquants vénitiens, mais tout ce 
qu'il y avait de grand dans la république , c^est-a-dtre 
des esprits aussi cultivés qu^ils pouvaient l'être à cette 
époque chez les Occidentaux. 

Dès -lors la langue des Grecs devint familière à ces 
étrangers. Leurs observations eurent un autre objet 
que les bénéfices du commerce. Des Grecs vinrent 
s'établir à Venise; des prêtres latins, en disoullant les 
opinions des schismatiques , ne tardèrent pas à sTjnitier 
dans leur philosophie et dans leur littérature, et les 
Vénitiens eurent à citer un de leurs compatriotes^ 
nommé Jacopo, qui parut avec éclat dans les disputes 
théologiques de Constant inople. Il s'était préparé à 
l'argumentation par l'étude des livres d'Ârislote , dont 
il fut le premier traducteur latin parmi les modernes. 

Les malheurs des Grecs en firent émigrer un grand 
nombre vers l'Italie. Ils y apportèrent les seuls trésors 
que des conquérants avides ne leur eussent pas aira- 
chés, quelques manuscrits de leur ancienne litlénh 
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tare. Plusieurs étaient des hommes savants , mais 
presque tous étaient animés de cet esprit sophistique 
naturel à leur nation. Les controverses sur le dogme, 
sur Aristote, quelque vaines qu'elles fussent d'ailleurs, 
ne furent pas absolument inutiles. Le besoin de con- 
tredire les docteurs grecs , obligea d'étudier leur lan- 
gue et leurs livres. De leur côté ils apprirent le latin , 
qui n'ëtait pas tout-à-fait oublie^ grâce à l'église ro- 
maine, et tandis que Maxime Planude , moine de 
Constantinople , traduisait en grec, Ovide, César, et 
quelques ouvrages de Cicëron , les Latins se mirent à 
copier et à traduire les poètes et surtout les philoso- 
phes de la Grèce. 

Les rois de Sicile donnaient l'exemple de l'accueil 
dû à ces étrangers. Leur munificence fut imitëe, peut- 
être avec quelque ostentation, par les seigneurs qui 
s'étaient érigés en souverains dans plusieurs villes de 
l'Italie septentrionale. Leurs palais, souvent souilles 
par des crimes , purent du moins s'honorer d'être 
quelquefois Tasyle de savants voyageurs et même d'il- 
lustres exilés. 

On ne voit pas que le gouvei*nement de Venise ait 
partagé sitôt cette émulation, mais il est juste de faire 
remarquer qu'à cette époque le territoire de la répu- 
blique ne s'étendait pas encore au-delà des lagunes. 
Toutes ses conquêtes sur le continent de l'Italie datent 
da XV® siècle , à l'exception de la marche Trévîsane , 
occupée une première fois en i338 , cédée en i38i et 
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recouvrée en 1 388. Il était difficile que sur une popu- 
lation de deux cent mille âmes, qui pou^'ait à peine 
suffire à Tactivitë du commerce et à des guerres sans 
cesse renaissantes , beaucoup d*esprits pussent se li- 
vrer aux arts de la pai)L, mais cette population ne 
tarda pas à suivre les progrès du siècle. 

Il y avait dans les provinces, qui bientôt après 
composèrent le domaine de la république, plusîears 
villes fort anciennes. Quelques-unes, bien anlërieure- 
ment à leur agrégation à cet état, jouissaient de cette 
espèce d'illustration que donnent à leur terre natale 
ces heureux génies, doués du privilège d'élever les 
monuments les plus durables qui soient connus parmi 
les hommes. Tout le monde sait que Tite-Live était 
Padouan , que Pline le jeune, Catulle, Cornélius Nepos 
et Vitruve étaient Véronais; mais la république de 
Venise ne peut entrer en partage de la gloire de ces 
villes, qu'à compter du moment où elle fut leur mé- 
tropole. 

III. Florence, devenue* l'Athènes de l'Italie, an 
milieu des orages et des factions, apprenait anx peu- 
ples qu'il est une gloire douce et durable.^ Il était 
réservé à trois de ses citoyens, de faire connaître à 
leurs contemporains les richesses des langoet an- 
ciennes et de créer la langue nationale. 

Bologne et Padoue avaient des universîtës déjà 
célèbres; Pise, Milan, Pavie, étaient des villes sa- 
vantes. On s'occupait d'y rassembler, de transcrire, 
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de traduire de$ manuscrits. Les ennemis de la gloire 
de Venise ont attribué au Dante une lettre satirique, 
où, à la faveur d*un nom célèbre, on veut accréditer 
un reproche général d'ignorance adressé à tout un 
peuple, dont la prospérité faisait tant de jaloux. Mais 
d'abord la plupart des critiques n'admettent point 
que cette lettre, ou plutôt cette invective, soit du 
Dante, et quelque autorité que pût avoir ce grand 
nom, il n'en faudrait pas moins examiner si le re- 
proche était mérité. Or il est constant que Pétrarque, 
compatriote et presque contemporain du Dante, ju- 
geait les Vénitiens plus favorablement. Ce grand 
homme, qui, par ses talents, son zèle et sa glorieuse 
influence, était alors le restaurateur des lettres, Pé- 
trarque, donnait l'exemple de ces utiles travaux. Ses 
liaisons avec les princes de la maison de Carrare 
l'avaient amené plusieurs fois à Venise, pour y traiter 
de leurs intérêts. Il aimait le séjour de cette capitale, 
où l'amitié de quelques hommes recommandables , 
surtout celle du doge André Dandolo, le retenait. Il 
y déposa sa bibliothèque, dont il fit don à la répu- 
blique. C'est un témoignage irrécusable, qu'il y avait 
alors dans Venise des hommes capables d'en profiter; 
car le fondateur, passionné pour son trésor, n'aurait 
pas voulu le confier à des mains indignes. En effet, 
la république prouva qu'elle en connaissait le prix, 
par les honneurs dont elle combla l'illustre poète. 
Ije doge André Dandolo, que son érudition faisait 
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rechercher de Pétrarque, élevait alors le premier mo- 
Dument littéraire de sa patrie : c'est ane histoire re- 
marquable par son exactitude et sa simplicité; elle est 
écrite en latin. Il n'y avait pas long-temps que le Dante 
avait fait Tessai de la langue vulgaire, et que Pétrarque 
et Boccace en avaient révélé toutes les richesses. Les 
premiers Italiens qui s'exercèrent dans la poésie, 
empruntèrent Tidiome des troubadours. Ce fut dans 
cet idiome que le Vénitien Barthélémy Glorgi com- 
posa, au treizième siècle, quelques pièces de vers qui 
ont échappé à la nuit des temps. Une Vënilienne, 
Christine Pisani, mariée en France, y cultivait la 
poésie avec assez de succès pour mériter d'être célé- 
brée par Clément Marot : 

D'avoir le prix en science et doctrine. 
Bien mérita de Pisan la Christine. 

On n'osait pas encore se livrer à femploi de It 
langue vulgaire, parce que la bizarrerie du sujet choisi 
par le Dante avait répandu de l'obscurité dans son 
style. Ce poète avait déjà besoin d'être traite comme 
un ancien, et il trouva dans le Vénitien Paul Albertini 
un savant commentateur. Le latin était Is^langue de 
l'histoire et de la philosophie; un noble de la ville de 
Trau, nommé Coriolan Cippico, s'occupait de lui 
rendre tout son ancien éclat dans un ouvrage intitulé : 
De linf^uœ latlnœ reparadone. Grâce à ses relations 
avec rOrient, Venise passait pour une des villes où 
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i langue grecque était le plus cultivée. Aussi lorsque 
i pape Nicolas Y, vers le milieu du quinzième siècle, 
ncouragea les hommes de lettres à traduire les chefs- 
.'œuvre de la littérature ancienne, plusieurs Véni- 
iens signalèrent-ils leur zèle et leurs connaissances 
ians cet utile travail. Ce pape leur en avait donué 
'exemple. Lui-même avait été long-temps un labo- 
teux copiste de manuscrits. Guarino de Vérone re- 
:ut de la munificence pontificale quinze cents écus 
Tor pour les traductions de Plutarque et de Strabon. 
ifais il n'y a que la reconnaissance universelle qui 
misse acquitter la dette des lettres envers ce maître 
le tous les savants, comme Fappelait le pape Pie II, 
îuvers cet amateur passionné de Tantiquité, à qui 
30US devons une grande partie des livres grecs qui 
iont parvenus jusqu'à nous. Voyages, fatigues, dé- 
penses, rien ne lui coûtait pour découvrir des manus- 
crits; et plus éclairé que les conquérants qui Tavaient 
devancé, il rapportait avec joie dans sa patrie les plus 
précieuses dépouilles de Constantinople. Je ne dois 
point séparer son nom de celui de ses deux contem- 
porains, avec lesquels il fut en communauté de tra- 
vaux , le Sicilien Jean Arispa et le Florentin François 
Philelphe. Ils eurent le bonheur, suivant l'expression 
du Pogge, de délivrer un grand nombre d'illustres 
captifs, retenus chez les Barbares.'^Ces Barbares étaient 
alors les Grecs, et ces captifs Xénophon, Pindare', 
Strabon, Platon, Plutarque, Lucien, Callimaque, Orr 
VII. 3o 
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phëe, ÂrrieD) Dion» Ëusthate, Procope, Diodore de 
Sicile et plusieurs autres. 

Nicolas Perotti publia en latin Polybe, Hippocrate, 
Épictète, et un commentaire sur Aristote et sur Ho- 
race. Barbaro s'exerça aussi sur Aristote; et Romulus 
AmaseOy qui , suivant Texpression d'un savant critique, 
remplissait l'Italie entière de ses élèves et de sa renom- 
mée, traduisit Xënophon et Pausanias. Aristote et 
Xënopbon trouvèrent encore uu interprète dans Ber- 
nard Donato. Le premier des savants hommes qui 
illustrèrent le nom de Ramnusio (Jérôme), traduisit 
quelques auteurs arabes, notamment Avicène, et la 
première traduction qui ait été faite de la Bible en 
langue italienne, fut l'ouvrage d'un Vénitien nommé 
Malermiy religieux de l'ordre des camaldoles. Elle 
parut en i47i> 

Le grammairien Jérôme Aleandro a droit de notre 
part à une mention particulière. Appelé en France 
par Louis XII, ses profondes connaissances dans la 
langue grecque et dans les langues orientales lui mé- 
ritèrent d'être placé à la tête de l'université de Paris, 
qu'il dota d'un lexique grec et d'une grammaire. 
Élevé à l'épiscopat, et nonce du pape auprès de Fran- 
çois I^^, il suivit ce prince jusque sur le champ de 
bataille de Pavie. Promu à la dignité de cardinal, il 
alla combattre en Allemagne l'hérésie naissante, et a 
fourni de précieux matériaux à l'histoire du concile 
de Trente. 
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Tant de travaux sur ]a langue grecque, tant d'ou- 
vrages composés en latin, devaient faire sentir le be- 
soin de lexiques moins imparfaits que ceux qu'on 
avait eus jusqu'alors. Venise vît paraître le dic- 
tionnaire polyglotte d'Ambroise Calepin , que perfec- 
tionna dans la suite Ëgidio Forcellini de Feltre, en 
faisant concourir à ce travail les élèves du séminaire 
de Padoue qu'il dirigeait. 

L'émulation fut excitée par de savants professeurs, 
qui, à Padoue, à Venise, à Pordenone, attirèrent un 
nombreux concours d'auditeurs, et répandirent la 
connaissance des chefs-d'œuvre de l'antiquité. Parmi 
ces professeurs, on ne peut se dispenser de citer 
Baptiste Ëgnatio et Âlde-Manuce. Parmi les auditeurs, 
un grand nombre sont devenus illustres, et ceux qui 
l'étaient déjà ne dédaignaient pas d'assister à ces le- 
çons. Je ne nommerai qu'Érasme, qui était venu à 
Padoue pour entendre Marc Mazurus de Candie. 

fiastien £rizzo,Pîerio Valeriano Bolzani de Bellune, 
Onufre Panvinio de Vérone, Laurent Pignorius de 
Padoue, et Jérôme Aleandro, neveu du grammairien 
de ce nom , se distinguèrent dans la science des anti- 
quités. 

Dans la philologie on peut citer le cardinal et sa- 
vant humaniste Jean Jérôme Albani, Pierre Donato, 
évéque de Padoue, et Jules Scaliger de Vérone, que 
j'aurais du nommer le premier, médecin et philo- 
logue, également célèbre par sa vaste érudition et 
par ses succès dans la poésie. 
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Tels furent les travaux qui aplanirent Ka carrière 
aux muses vënî tiennes et leur permirent de parler la 
langue maternelle. 

IV. Les hommes que je viens de citer furent les pré- 
curseurs d'écrivains plus universellement connus. Mais 
ils ne peuvent pas revendiquer toute la gloire de ces 
succès. Le gouvernement avait encouragé l'instructioa 
par toutes les institutions propres à la rëpandre. Une 
des premières écoles que Ton eût vues à Venise, fut 
celle qu*y établirent en i3o9 les familles industrieuses 
qui , chassées de Lucques par les persécutions des 
guelfes, vinrent chercher un asyle dans les lagunes. 
On voit que l'art de fabriquer la soie, qu'elles ensei- 
gnèrent à leurs botes, ne fut pas leur unique bien- 
fait. Cette école a été maintenue jusqu'à ces derniers 
temps. 

Après avoir conquis Padoue, la république n'oubKa 
pas que l'université de cette ville, déjà célèbre dès le 
xii^ siècle, et devenue plus florissante par les mal- 
heurs de l'université de Bologne, que Temperenr Fré- 
déric II avait voulu supprimer en laaa, et que plu- 
sieurs papes avaient frappée de Tinterdit, était un 
des fruits les plus précieux de sa conquête. Gomme 
Athènes, Padoue polit ses vainqueurs : on a reproché 
à ceux-ci d'avoir, par une fausse politique, aboli les 
privilèges que l'université de Padoue avait reçus de 
la munificence des empereurs, comme si c'était un 
moyen de faire oublier le bienfaiteur que de suppri- 
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mer le bienfait : mais cette imputation ne parait nul- 
lement fondëe. Si on priva ce corps illustre de quel- 
ques honneurs qui constataient Tautoritë du chef de 
Tempire, on n'en accorda pas moins à Padoue le plus 
grand de tous les privilèges, celui d'être la seule ville 
où l'on pût enseigner publiquement toutes les scien- 
ces : la dominante elle-même se soumit à cette exclu- 
sion, et on supprima le collège des jésuites de Padoue 
et le gymnase, dëja existant à Trévise. 

Sans doute on peut mettre en question si c'était 
une mesure sagement conçue de concentrer tous les 
moyens d'étude dans une seule université; mais ces 
règlements n'en prouvent que mieux la faveur dont 
jouissait l'établissement célèbre existant à Padoue. Une 
magistrature fut instituée pour veiller à ses intérêts, 
comme à sa discipline, et contribuer à la perfection 
de l'enseignement. Non-seulement les honoraires des 
professeurs furent fixés avec toute la munificence con- 
venable, mais le choix de ces professeurs eux-mêmes 
fut dirigé avec discernement. Les noms illustres qui 
ont appartenu à cette école en font foi. Une des règles 
les plus salutaires de ces choix était que l'université 
les faisait elle-même. Jusqnes en i56o le droit d'élire 
avait appartenu aux étudiants, mais les désordres qui 
survinrent à cette occasion amenèrent le changement 
de cet usage. Pour chaque chaire, et il y en avait plus 
de cinquante, on nommait deux professeurs, l'un indi- 
gène, l'autre étranger. Ce fut grâce à ce règlement que 

3o. 
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Padoue, en se glorifiant d'avoir produit les Zarabella, 
les Sperone Sperooi, put compter le juriscbnsulte 
Paocirole, Tanatoiuiste Yesalius, et Galilée, parmi ses 
professeurs. 

Padoue devint le foyer des lumières , et vit accou- 
rir de toutes les parties de TEurope à sou gymnase 
jusqu'à dix-huit mille étudiants. Une loi de la répu- 
blique défendit à tous les sujets vénitiens d'aller faire 
leurs cours académiques chez l'étrangeryCt déclara 
qu'on ne reconnaîtrait point les grades obtenus ail* 
leurs qu'à Padoue. 

Six ou sept collèges, dont un spécialement affecté 
aux jeunes Cypriotes; des collections de machines et 
d'histoire naturelle; un jardin botanique, le plus an- 
cien et le modèle des établissements de ce genre en 
Europe; une bibliothèque, un laboratoire, un amphi- 
théâtre d'anatomie, complétèrent les moyens d'instruc- 
tion que cette ville offrait aux étrangers. On y ajouta, 
dans les derniers temps , une école pratique dVigricol- 
ture, en affectant à ses expériences un assez vaste 
domaine. Enfin, il y avait un observatoire placé dans 
une tour, qui était autrefois une affreuse prison, du 
temps du tyran Ercelin. Deux vers gravés sur le por- 
tail rappelaient ce changement de destination. 

Quse quondam infernas turris ducebat ad umbras, 
Nunc Venetum auspicio pandit ad astre vùun. 

Une autre université fut étabUe à Venise en 
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1470, ou, pour parler plus exactement, le droîl 
de conférer le grade de docteur dans les facultés de 
médecine et de philosophie , fut attribue au coUt^e 
de médecine qui existait à Venise depuis long-temps. 
La bulle était signée d'un pape vénitien , Paul II, qui 
était de la maison fiarbo. Mais ce pontife, il faut 
Tavouer, ne peut être compté parmi les protecteurs 
des lettres : on lui reproche ses préventions contre les 
académies , et la défense qu*il publia d*en prononcer 
même le nom. Il n*est que trop vrai qu'il fit mettre 
des académiciens à la torture, parce qu'il voyait en 
eux des hérétiques et quelquefois même des conspi« 
rateurs. 

La nouvelle université ne fut point considérée comme 
devant être la rivale de celle de Padoue, mais seule- 
ment comme destinée à initier dans les lettres les élè- 
ves qui devaient ensuite aller compléter leurs études 
dans le gymnase principal. 

On n'établit à Venise ni chaire de jurisprudence, ni 
chaire de théologie. Partout ailleurs il ne fut permis 
d'enseigner que la grammaire. Quoique ces restrictions 
plaçassent la nouvelle université dans un rang infé- 
rieur, les Vénitiens eurent la sagesse de sentir que 
les humanités, les sciences naturelles et mathémati- 
ques, offraient encore une assez belle carrière aux 
hommes qui voulaient se livrer à l'enseignement. Des 
patriciens, qui avaient occupé les plus hauts emplois 
de l'état, ne dédaignaient pas ces modestes fonctions; 
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et cette noble ëmulation ëtait entretenue par Timpor- 
tance qu*on mettait aux choix. Le sënat lui-même se 
les était rëseiwës. Neuf ans après la/bndatîon de Funî- 
-versité de Venise , une loi vint interdire aux patrideDs 
de concourir pour les chaires de Padoue; aussi la 
liste des professeurs de Venise est-elle en même temps 
celle des noms les plus illustres dans les fastes de la ré- 
publique ; on y trouve successivement dans une même 
chaire , dans celle de philosophie , trois Bragadino , 
deux Foscarini , un Cornaro , un Justinianl , un Tre- 
visani, un Moncenigo. Presque tous ces noms se re- 
trouvent sur la liste des princes; on voit qu'ils ne 
doivent pas toute leur gloire à ce genre d'ilhutratioD. 
Si Ton veut bien considérer que l'on parcourt 
tout le nobiliaire de certains pays sans y ren- 
contrer aucun nom auquel les lettres aient ajouté 
quelque lustre, tandis que dès le xv® siècle les grandes 
familles de Venise comptaient toutes de savac** hom- 
mes , des historiens , des professeurs , qui n'étaient pas 
inférieurs à ce qu'il y avait de plus éclairé parmi leurs 
contemporains , on sera forcé de reconnaître qu'il 
fallait que le goût des lettres ïùt plus répandu et 1'^ 
clucation plus soignée dans cette capitale que dans 
tous les pays situés au-delà des monts. 

A quelques égards , c'était le résultat naturd des 
institutions politiques. Ces patriciens n'étaient pas 
voués exclusivement au métier des armes. Tonr-à-toor 
magistrats, commerçants, guerriers , administrateurs, 
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S avaient plus d'occasions de cultiver leur esprit , ou 
3 moins de sentir le prix du savoir : aussi Forgueil- 
!use ignorance leur a-t»elle quelquefois conteste leur 
oblesse. 

Un ambassadeur de France résidant à Venise vers 
i fin du XVI® siècle, le président Duferrier, ne crut 
as dëroger en faisant quelquefois des leçons publi- 
ues , à Texeraple des seigneurs vénitiens ; mais Bran- 
>me, qui rapporte ce fait, ajoute « que cela déro- 
geait fort à sa charge et à l'autorité du roi , qui ne 
le trouva bon et ne lui en fit bonne chère à son re> 
tour. » 

Cette anecdote prouve au moins que la noblesse 
énitienne avait, fort antérieurement à celle de notre 
ation , secoué les préjugés peu favorables aux progrès 
es lumières. 

La discussion publique des affaires d'état avait d& 
écsessairement faire cultiver l'art de la parole. Ce- 
endant l'orgueil national, bien préférable d'ailleurs 

la vanité littéraire , avait maintenu un usage que 
intérêt de l'éloquence n'aurait pas conseillé. Il était 
ëfendu aux orateurs, dans les assemblées politiques, 
e se servir d'un autre idiome que du dialecte véni- 
ien; l'emploi de la langue toscane n'était toléré que 
ans l'exorde. Cette règle était peu favorable sans 
oute au perfectionnement du langage ; mais ce qui , 
la longue, devait nuire bien plus essentiellement à la 
oble émulation de la jeunesse vénitienne, c'était la 
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constitution de l'état, qui interdisait absolument aux 
plébéiens tout espoir de parvenir aux dignités par le 
mérite. L'oligarchie ne reconnaît point les droits dn 
mérite , elle se contente des noms. Ce fut sans doDite 
par cette cause que le nombre des écoliers de l'uni- 
versité de Padoue finit par se rëduire de dix-htiit mille 
à cinq ou six cents. On fonda bien à Venise un collège 
pour la noblesse pauvre; mais il n'y avait que qua- 
rante-six places gratuites; d'ailleurs, cette institution, 
quoiqu'elle eût un motif louable, n'ëtait pas sans in- 
convénient; partout où on voudra élever séparément 
les enfants des familles puissantes, on peut être sûr 
qu'ils ne tarderont pas à se croire aussi supérieurs aox 
plébéiens par leurs lumières que par leur naissance, 
et qu'ils cesseront de faire des efforts pour l'être réel- 
lement. 

Bientôt on cessa d'exiger que les jeunes patriciens, 
qui se destinaient à la magistrature, eussent fait une 
étude sérieuse des lois; et, en 1776, on punit un 
professeur de Trévise pour avoir examiné dans une 
thèse l'influence de la législation sur le bonheur des 
peuples. 

On avait fondé dans l'arsenal une école théorique 
de marine, qui eut quelques professeurs distingués; 
mais celte institution ne fut organisée qu'en 1774, il 
n'était plus temps. 

Il y avait à Vérone une autre école spécialemeot 
destinée à l'enseignement des sciences qui tiennent à 
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Tart militaire. Malheureusement comme les nobles vé- 
nitiens dédaignaient tout autre service que celui de la 
marine, cette école ne fut fréquentée que par les 
nobles de terre-ferme, et on n'y en compta jamais 
qu*une vingtaine. 

Un autre établissement d'instruction publique fut 
fondé dans le Frioul, non immédiatement par le gou- 
vernement vénitien, mais sous sa protection, par le 
célèbre général Barthélémy Alviane. Les Vénitiens lui 
avaient donné la petite ville de Pordenone qu'il avait 
conquise. Ce guerrier qui , malgré sa naissance obscure 
et sa gloire militaire, savait apprécier les lettres et 
ceux qui les cultivaient, s'entoura de plusieurs hom- 
mes illustres de son temps , dont la réputation s'est 
étendue jusqu'au nôtre, et devint le bienfaiteur des 
vassaux que la république lui avait donnés, en fondant, 
dans sa nouvelle résidence , une académie où , à sa sol- 
licitation, Jérôme Fracastor, et d'autres savants, vou- 
lurent donner des leçons publiques. 

Un autre genre d'institution destiné à répandre le 
goût de l'instruction, et à étendre les limites des 
connaissances humaines, fut adopté avec empresse- 
ment par les Vénitiens, aussitôt que quelques villes 
d'Italie en eurent donné l'exemple; je veux parler 
des académies. 

Le concours des hommes de divers rangs, animés 
d'un égal amour pour les lettres, qui se réunirent 
autour d'Alde-Manuce , lorsque ce savant imprimeur 
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entreprit de publier les principaux chefs-d'œufre de 
Tantiquitë, si imparfaitement connus jusqn'alon» fut 
l'origine de la première sociëtë savante qui bonort 
Venise par ses travaux. On y comptait André Navagîer» 
Daniel Renier, le cardinal Bembo, Baptiste Egnatîo, 
Marin Sanuto, Jean-Baptbte Ramusio (i). La juste câë- 
britë de tous ces noms faisait dire au poète Spagnolî» 
surnommé ie Mantouan, que Venise surpassait Athènes 
dans les arts, comme elle avait éclipse Sparte et Argos 
par ses exploits. Cet éloge est une byperbole poétique 



(i) « Ce siècle d*or, dit DbThou, en terminant le 19* livre 
de son Histoire, vit fleurir et mourir Pierre |B6mb0y André 
Navagier, Egoazio, Fracastor,', Jean-Baptiste Ramusio, Hi- 
colas TartagUa. » Tous ces savants, dont rhistorien,tâ di^de 
les apprécier, déplore la perte , étaient Vénitiens. 

ce Ils avaient monté à Padoue une école publique dam k 

dessein de rivaliser avec Tiiniversité , et ensuite de la ftire 

tomber, en donnant de la réputation à leur collège. L*univtr- 

sité s'aperçut bientôt de leur but, et députa un de ses iimb- 

bres pour en aller porter ses plaintes. Ce député fit au léBit 

un discours où il fit observer que le projet de ces pères élnt 

d'anéantir l'uni vcrsité de Padoue, comme ils Favaienl fritdei 

autres de l'Italie, notamment de celle de Rome. « Au cou- 

ce mencement, disait l'orateur, ils vinrent comme pauvres tt 

ce en apparence d'humilité. Peu à peu, amassant je ne nii 

« comment des richesses et gagnant du terrain pied k |Med, 

« ils sont venus jusqu'à former le dessein de se fiûre à Padom 

« monarques du savoir, si encore ils se contentent dfi si pes 

ce de cbosc. » {Hût, tUfrégée desjcsuUeSp (di. i6.) 
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sans doute; mais on peut excuser IVnthousîasnir 
qu'inspirait la vue d'une telle réunion, et il (allail 
bien que l'admiration fût générale pour que le po^l«» 
ne craignit pas d*étre démenti par la voix publique. 

Cette société qui, dans le principe, n*avait pour 
but que de contribuer à la propagation des lettres i 
De subsista pas longtemps; elle fut, en i558, réta» 
blie, constituée et dotée par la munificence do Fré- 
déric Badouer, qui, en traçant le plan de son organi- 
sation, lui fit embrasser le cercle des connaissances 
humaines. 

Cependantelle avait fait le choix de ses travaux avec 
autant de discernement que de modestie. Sen mem- 
bre s'étaient proposé de recueillir de nouveaux ou- 
vrages pour en enrichir la bibliothèque de Saint- 
Marc, et de publier successivement les manuAcrilu 
existant dans ce dépôt, en y ajoutant au brsoin des 
traductions ou des commentaires. Il sullit d'énoncer 
ce projet pour faire regretter que ces travaux aient été 
interrompus, et que cet exemple n'ait pas été imité. 
Mais deux ans après le rétablissement de cette utile 
académie, Badouer, son second fondateur, fut arrêté 
sans qu^on en ait jamais su la raison; relâché, puis 
arrêté encore en i56i. Il n'en fallait pas tant, dans 
un gouvernement comme celui de Venise, pour ame- 
ner la dissolution d'une société dont le chef paraissait 
suspect. Les académiciens se dispersèrent. Au bout 

de trente ans l'autorité songea a rétablir ce qu'elle 
VII. 3i 
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avait détruit : une nouvelle société fut formée sous le 
nom d'académie vénitienne. Ou lui assigna une des 
salles de la bibliothèque de Saint-Marc, pour y tenir 
SCS séances ; mais les Navagicri les Beinbo, les Ramu- 
sio, n'existaient plus, le zèle s'était refroidi, et la 
nouvelle académie n'eut ni de l'éclat uî une longue 
existence. 

Tant que ces réunions avaient été libres, les acadé- 
mies s'étaient mutipliées. Je pourrais les appeler en 
témoignage du goût des Vénitiens pour les lettres, 
sans dissimuler cependant que toutes ne sont point 
parvenues au même degré de célébrité, et que ces 
sociétés n'ont été quelquefois que des réunions agréa- 
bles; mais du moins c'étaient des nobles plaisirs qu'on 
venait y chercher. Elles encourageaient les arts, elles 
en supposaient le goût, si elles ne prouvaient pas 
le talent» et plusieurs d'entre elles se sont distinguées 
par d'utiles travaux , notamment à Venise , l'acadé- 
mie justinienne, qui se consacrait à l'exercice de 
l'art oratoire ; l'académie Délia Fama , qui se propo- 
sait spécialement la publication des anciens manus- 
crits ; àPadoue, celle desÉthéréens, qui date de i563; 
une autre société formée sur le modèle de racadémie 
des belles-lettres de Paris ; l'académie de chirurgie, 
fondée en 1780; à Vérone, la société philharmonique, 
instituée d'abord en faveur de la musique, mais qui 
s'occupait aussi des belles-lettres, des mathématiques 
et de l'astronomie; l'académie des Costanti, compo- 
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uarante gentilshommes, qui pensionnaient un 
ombre de professeurs, et la société olympique 
ice, qui a contribué puissamment à la renais- 
ï l'art dramatique. 

rincîpales bibliothèques de Venise durent leur 
m à d'illustres étrangers. Pétrarque fut le prr- 
mfaiteurde la bibliothèque de Saint-Marc; le 
Bessarion y ajouta pour trente mille écus de 
e professeur Melchior Wieland, natif de Ma- 
rg, mérite d*étre cité après ces noms illustres, 
oir acquitté en 1579, par le legs de sa biblio- 
les bienfaits qu'il avait reçus du gouverne- 
nitien. Cosme de Médicîs, exilé de sa patrie 
factions, paya noblement aussi l'hospitalité 
cevait à Venise, en y faisant bâtir, pour les 
ins de Saint-Georges, une bibliothèque qu'il 
ait de manuscrits rassemblés à grands frais, 
at cet aveu, je rends hommage à la générosité 
iteurs, sans rien ô ter à la gloire des Véni- 
'est à Pétrarque que toute l'Europe moderne 
première connaissance des chefs-d'œuvre de 
té; c'est à Cosme de Médicis que Florence et 
nt redevables des premières collections de 
its qu'on y ait vues. Catherine, son arrière^ 
le , apporta en France tous ceux qui lui 
chus dans le partage de sa succession. Après 
es créanciers les mirent en vente. De Thou 
a de ses deniers, et en enrichit la bibliothèque 
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I^ coilrclion de Saint-Marc devint célèbre, non- 
sculeinent par les ouvrages dont l'enrichiraDt suc- 
cessivement Jérôme Justinîani , Jacques Nani , trois 
membres de Tillustre famille des Contarîni, Venturi 
Lonigo, Pierre Morosini, le bailli Farsetti, le patri- 
cien Âscanio Molino» et le médecin Nicolas Manuzzî, 
mais encore par les travaux des savants homiiies à qui 
ce dépôt précieux fut confié, entre lesqueîs tes amis 
des lettres ne peuvent se dispenser de nommer An- 
toine Zanelti et Jacques MoreTli (i). Fadoue, Yérone» 

■ 

(i) Il y avait pour la bibliothèque de Saint-Marc deux 
sortes de bibliotliceaires : Tun, pris parmi les patricieni, éliU 
radminislrateur supérieur de l'établissement; l'autre • plus 
spccialonieut chargé de la partie littéraire, était choisi pamî 
les hommes distingués dans les lettres. 

Yoioi hi liste des bibliothécaires- honoraires dans leooufinl 
du dcrui^ siècle : 

L'historien Nani; 

Sylvestre Valier, qui fut doge; 

François Cornaro; 

Jérôme Veniero ; 

Laurent Thiepolo ; 

Marc Foscarini, l'historien, qui fut doge; 

Alvise Moucenigo, qui fut doge; 

Jérôme Griniani; 

Jérôme Ascanio Justiniaui ; 

Pierre Coutarini; 

François Pcsaro; 

Zucharic Valaresso. 

TiOtte succession de noms illustre» prouve que reltecliar^' 
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Trévîse , Marano , eorent bientôt de vasles biblio- 
thèques. Les palais des Contarini, des Naoi, de» 
Molino, des Pisani, des Zéno, des Qoerini, des Cor- 
naro, des Thiepolo, des Grimani, des Loredan, et 
les maisons de plusieurs particuliers , devinrent des 
musées ouverts aux hommes studieux. On a lu ton» 
ces noms dans l'histoire , on aime à les retrouver 
parmi ceux des bienfaiteurs des lettres et des arts. 
Ce noble luxe, qui se piquait de rassembler tous les 
monuments élevés au savoir, devait se développer 
dans une ville où Tart de Timprimerie , dès sa nais- 
sance , avait été porté presque à sa perfection. 

Venise se vante d'avoir vu sortir de ses presses le 
premier livre^ qui ait été imprimé en Italie ; il est 
certain du moins qu'aussitôt que cet art eut été dé- 
couvert f le gouvernement vénitien attira dans sa ca« 



était considérée comme Tune des plus honorables de la répu- 
blique. 

On remarque sur l'autre liste des noms qui ont aussi leur 
illustration. 

L'Écossais Gaultier Leith , dont MoDtfaucon et Mabiilun 
ont vauté le savoir ; 

Marc- Antoine Maderôy de Candie, mathématicien ; 

Autoioe-Marie Zanetti, savant helléniste. 

Et enfin Jacques Morelli , connu dans toute l'Europe par 

son érudition. Celui-ci n'a pas été seulement le conservateur 

de la bibliothèque de Saint-Marc : il en a été le bienfaiteur 

par la collection de manuscrits qu'il lui a léguée. 

3i. 
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pi taie Jean de Spire , qui constata son droit à rhon- 
iieur d*avoir importé rimprimerie à Venise , par ces 
vers , qu'il plaça à la tète de son édition des Épitres 
iamilières deCicéron, publiée en 14^9 i 

Primus in Adriaca formis impressit acutif 
Urbe libres Spirae genitus de stirpe Joannes. 

Jean fut bientôt secondé par Wandelin son frère. 
Celui-ci fut tellement reconnaissant du trailemeot 
qu'il recevait dans sa patrie adoptive, qu'il consigna 
dans plusieurs de ses éditions le serment de ne la 
point quitter, en ajoutant à son nom une devise qui 
se terminait par ces mots : Hadriacâ mortdfitur 
urbe. 

Dès la même année , ou tout au plus tard dès Tan- 
née suivante, le Français Nicolas Janson vint établir 
ses presses à Venise (i), et on assura le succès de 
son établissement par un privilège qu'il partagea avec 
Wandelin. 

Ce privilège cependant n^empécha pas qu*un grand 



(i) Lacaille, dans son /fû^. de rimprimerie, ditqueJan- 
son s'établit à Venise, du temps du duc Barbarigo. Il fallait 
dire Christophe More, car Marc 1^'barigo ne monta sur le 
Irôoc qu'en 14 85, et, de l'aveu de Lacaille lui-mùme , Janson 
avait publié des édilions à Venise dès Tannée 14711. L'iiis- 
toiro de son iiiipriiuerie a fourni la uialièrc d'un gros voIuiik 
') Sardiiii, Je I.ucqui's. 
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•e d'imprimeurs étrangers n'accourussent dann 
apitale, attirés par les manuscrits précieux qui 
eot dans la bibliothèque de Saint-Marc, par le 
nombre de savants qui pouvaient en éclaircir 

épurer le texte, et par la munificence d*une 
me éclairée. On en compte jusqu'à cent soixante- 
ientre Wandelinde Spire et Alde-Manuce, c'est* 
dans un intervalle de vingt-cinq ans. Les plus 

d'être cités sont Jacques de Rubels , dont le 
"uiçais était Jacques des Rouges, Jean de Go* 

Jean Menthen, François Renner de Heilbruii, 
! Scotti de Monza, Jean Herbelot, dit le Grand, 
Dgenstadt. 

leurs premiers essais, Wandelin et Janson 
tionnèrenl les caractères. On s'était. servi, pour 
itions que les inventeurs de l'art avaient pu- 
en Allemagne , de lettres demi-gothiques : le 
ur de ces nouveaux imprimeurs leur fit préfé- 

lettres rondes. Ce perfectionnement donna 
>t une grande réputatipnaux presses vénitienncH; 
imprimeurs des autres villes, en publiant de 
les éditions , eurent soin, pour se concilier In 
publique , d'annoncer qu'elles étaient faites 
es caractères fondus à Venise : Impressum en- 
^us venetis. On rendait cet hommage ù la sii- 
té des fondeurs vénitiens dès 149^* Jatison cl 
le Cologne paraissaient avoir eu la plus grande 

ce perfectionnement. 
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Cette activité de rimpriinerie naissante fit jouir ff 
monde savant d'un grand nombre d ouvrages, doot 
les principaux, après la Bible, furent les histoires de 
César, de Justin, de Suétone, de Tacite ; tes Vies de 
Plutarque, traduites en latin ; plusieurs ouvrages de 
Cicéron, les Institutions de Quintilieu , et les meil- 
leurs poètes latîns. 

La plupart de ces imprimeurs n'étaient pas seule- 
ment d'habiles artistes, ils étaient encore des savants 
laborieux. Un homme qui devait les effacer sons ce 
double rapport croissait dans la petite ville de Bas- 
siano, et se préparait, par de solides études, à être 
un des principaux bienfaiteurs de la république des 
lettres. On devine que je veux parler d'Âlde-Manucc. 
Marié à Venise avec la fille d'un imprimeur, cette 
alliance décida de sa vocation. Il y porta raiilbition 
la plus vaste et la plus désintéressée. Avant lui on 
n'avait encore livré à l'impression que des ouvrage» 
écrits m latin ou dans les langues modernes. Maouce 
conçut le projet d'ouvrir au public tous les trésors 
de la littérature grecque; et ce n'était pas un auteur, 
ce n'élait pas un choix de livres qu'il se proposait 
de publier, c'était une bibliothèque plus vaste, dit 
Érasme, que celle de Ptolémée. L'immensité de ses 
travaux, l'ardeur de son zèle, ne faisaient rien perdre 
à ses belles éditions du mérite d'une correction soi* 
gnée. Sa fortune, son savoir, sa santé, sa vie tout en- 
tière, étaient consacres à cette vaste entreprise. En* 
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touré de tout ce qu'il y avait d^hommes émdits dans 
sa patrie, en correspondance avec tous ceux qui, dans 
l'Europe, s'intéressaient au progrès des lumières, fon* 
dateur d*une académie laborieuse, professeor de grec 
à Venise , occupé sans cesse de compuber des manus- 
crits et d'eu discuter les textes, perfectionnant l'art 
typographique, ne se montrant avare que de son 
temps, préparant enfin, par l'éducation qu'il donnait 
à son fils , plusieurs générations de savants impri- 
meurs , il parvint à publier un nombre infini d'au- 
teurs grecs, et vil son ardent prosélytisme récompensé 
par Tenthousiasme qu'il fit naître pour la langue d'Ho- 
mère. Des vieillards même se mirent à l'étudier. Le 
siècle, comme il disait, était devenu celui des Gâtons. 
Venise n'eut pas seulement la gloire de donner à 
PEurope les premières éditions grecques ; on vit auss' 
sortir de ses presses la première bible imprimée en 
hébreu. Quatre imprimeries hébraïques y fleurirent 
en même temps : aussi les historiens de l'art typogra- 
phique ont-ils calculé que cette ville a répandu plus 
de livres écrits dans la langue sacrée que tout le reste 
de l'Europe (i). 



{i) Hist.de r imprimerie cU Par/^, par Cbsvxllxbr, part. 3, 
cfaap. 3. Au commencement du xvui^ siècle quelques prêtres 
arméniens^ sous ia conduite de Méchitar leur chef, s*établirent 
à Modon, dans la Morée, sous la protection des Vénitiens; mais 
ils eu furent chassés en 1 7 1 5 avec leurs piotecieurs^ et vinrent 
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Alde-Manuce futrinvenleur des caractères italiques. 
Le pape lui accorda même un bref, qui défeDdait à 
tous autres imprimeurs de s'en servir. 

Il ne dirigea les principales presses de Venise que 
pendant vingt ans ; mais, après lui, Paul Manuce, son 
iils , et ensuite Aide, son petit-Bis, continuèrent ses 
utiles travaux (i). On se sent pénétré d'admiration 
et de reconnaissance quand on réfléchit aux dura- 
bles, aux immenses bienfaits dont nous sommes re- 
devables à une famille née dans la médiocrité, et 
qui avait formé une bibliothèque de quatre-vingt 
mille volumes, collection prodigieuse dans ce temps- 
là, qui fut vendue dès la troisième génération, tant ces 
savants hommes s'étaient peu occupés de leur fortane. 

demander un asile à Venise , ou on leur permit de s*éuhlir 
dans lii petite île de Saint-Lazare, uu ]>eu éloignée de la ville, 
et qui avait été autrefois un lazaret. Comme le chef de ces re- 
ligieux était un homme savant et fort zélé, il fît de son cou- 
vent une école pour les jeunes gens de sa nation, une cou- 
grcgation qui envoyait des missionnaires dans le Levant; une 
académie, une bibliothèque, une imprimerie qui a répandu 
un grand nombre d*ouvrages arméniens. 

Deruicrement (eu 1 8 19) il en est sorti une Notice en ar- 
ménien et en italien sur la vie de Méchitar, fondateur de cet 
utile établissement. 

(i ) On a imprimé à Pise, en 1 790, un catalogue des cditioni 
sortiesderimprimeriedej Aides, depuis 1494 jusquVu x595. 
Cet ouvrage est attribué au cardinal de Urienue, aide du P. 
Luire, son bibliothécaire. 



LIVRE XL. 371 

Si l'on en juge par ses succès, on oc peut douter 
que l'art de rimprimerie, dans sa naissance, n*ait 
trouvé de grands encouragements chez les Vénitiens. 
Consacré exclusivement aloi*s à reproduire des ou- 
vrages échappés aux ravages du temps, il n'excitait 
point encore, par ses abus, l'inquiétude d'un gou- 
vernement ombrageux. Mais ce gouvernement, si soi- 
gneux de punir la moindre parole indiscrète, devait 
être un des premiers à restreindre la liberté de pu- 
blier sa pensée. Il n'en laissa point le soin aux prê- 
tres; la vigilance des magistrats exerça constamment 
à cet égard une censure sévère, et l'on vit même dans 
la suite ce gouvernement poursuivre, jusque chez l'é- 
tranger, des livres 011 des auteurs non vénitiens s'é- 
taient exprimés avec trop de liberté sur les affaires de 
la république (i). Cependant il faut lui rendre jus- 



(i) Le lieutenant général de police d'Argenson écrivait au 
miuistre, le a4 février 1700 : « J'ai parlé au syndic des li- 
braires touchant THistoire du gouvernement de Yenise par 
l« sieur Auielot de la Houssaye, et j'ai donné ordre, en exé- 
cution de celui dont il vous a plu de ro'honorer, qu'on fit 
une perquisition exacte dans toutes les boutiques. Je savais 
qu'il était du nombre des livres défendus, et depuis trois ans 
plusieurs exemplaires de cet ouvrage ont été supprimes de 
mon ordonnance. » 

Le II septembre 1708, le miuistre de Paris écrivit au 
prieur des Petits- Au guslins pour lui ordonner, sur la de- 
mande de l'ambassadeur de Venise, d'envoyer dans un cou- 
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lice, et publier qu'il Iniua impriim 

édition <ic rRncyi:lo|>é(]ie : s In \itile, nn y mit i|iiH- 

II est assex aiugulier qu'un tel gouvornement , i[iti 
avait fait du sileni^e l'un des diiginea ilirM paUtiiiur, 
ait vu naitre, de sou aveu, dun> in cnpitnic, une d 
itivenliouaquifavorisBiGHt Ip p1n« la liber)/ de» pRU[>lM, 
clquî leur font contraetct' l'hAbilndedcju^crlotarlM 
de l'aditiiuisirniion. C'est h Veni»e >]ue pariu^ni !«• 
Iirt'iniers journaux au uunimcttct'iD^iil du dli-wp> 
liènie siècle. Les alTaires d'Italie, les guerres avcfriei 
Turcs, intéressaient toute la thrétienlé. V«nb« italf 
le point où aiTivaient les nouvelles du Levant, el W 
vent le théâtre des uégoriAtions, Un de «ca citofuu 
imagina de mettre à contribution In e-uriouïti puUi- 
(|uc, en distribuant des feuîllat ïinprimi^ i{ue T 
se [U'ocurall moyennant unu ga/elk', pirtitc pîiccdt! 
monnaie, ijuï avait cours alors. Celle TnonntiIi> dnnti;i 
son nom à ces fpiiilles. It est plus que prabshir 

vent de provlori] Ig P. Jacques Hotame; , [mir Indr 01(1 
pnlé Ma n^paliIiquR daniain livre intitulé : Dianwn Iib- 

Aurostd, ru bDQ*o[llc<uélsientràci|iroquu. Vigaitmat- 
ini:nl léaîtieo ataît fait «aïair el lirûter, ilir b 4 
l'iunliasudeur de France, un écrit inlilulé : Cann^BfBtimn 
poiiiiehe topra la ceUlirr eùn/tieiiiA Himit in PonlMaM*, 
•inl grande Eoriai IV, di Fraacia, ia i/iffia rlMi fi-le tmi- 
itiltra e delf aaterUà dd vmma [iMiffiee. 
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qu'elles étaient rédigées avec toute la circonspection 
naturelle au gouvernement vénitien ; mais elles n'en 
donnèrent pas moins naissance à ces écrits périodi- 
ques qui, bientôt après, parurent dans toute l'Europe, 
et dont l'influence ne saurait être contestée. 

A mesure que grâce aux progrès de Firaprimerie 
les manuscrits devenaient moins nécessaires, on en 
sentait mieux le prix; on les observait avec plus de 
soin; ou jugeait mieux s'ils étaient précieux ou vul- 
gaires. Guarino de Vérone, déjà fameux par tant de 
découvertes, eut le bonheur de trouver ce qui nous 
reste des poésies de Catulle, son compatriote. Un 
autre Véronais, nommé Joconde, que nous avons eu 
occasion de citer comme géomètre et comme ayant 
construit un pont à Paris, y trouva un manuscrit qui 
contenait toutes les lettres de Pline le Jeune, les co- 
pia, et s'empressa de les envoyer à Alde-Manuce, qui 
eo fit une belle édition en i5o8. Longtemps après, 
dans le xvii' siècle, on découvrit, dans la bi- 
bliothèque d*un savant de Trau en Dalmatie, un 
manuscrit portant la date de 14^3, qui contenait le 
fragment connu aujourd'hui sous le nom de Festin 
de Trimalcion, que la plupart des critiques attribuent 
à Pétrone. 

Ce sont de ces découvertes dont on peut se féliciter 
plutôt que se glorifier ; mais il en est d'autres aux- 
quelles le hasard a eu moins de part, et les Vénitiens 

peuvent en citer plusieurs, dont nous jouissons peut- 
VII. 32 
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être sans nous inforincr à qui nous en devons la re- 
connaissance. S'ils ne peuvent revendiquer la décou- 
verte de rimprimerie, ils prétendent l'avoir préparée 
par r invention du papier, qui précéda à peu près 
d'un siècle celle des caractères gravés et mobiles. 

Quant aux inventions qui appartiennent plus spé- 
cialement aux sciences, je nie bornerai à indiquer 
les principales , en commençant par les découvertes 
géographiques, parce qu'elles sont les premières dans 
Tordre des temps. 

Le plus ancien comme le plus célèbre des voya- 
geurs vénitiens est ce Marc Pol, qui, vers le milieu 
du XIII" siècle, parcourut l'Asie. Il la décrivit, mais 
non pas avec cet esprit de méthode et d'observa- 
tion qui suppose d'exactes connaissances. Cependant 
ce voyageur y fit un si long séjour, il traversa tant de 
fois ce vaste continent par des routes diverses, que 
sa relation, tout imparfaite qu'elle est, n'en donna 
pas moins des notions fort importantes sur ces con- 
trées; et Ton conservait dans la bibliothèque de 
Murano, depuis le xiii« siècle, dit-on, un plani- 
sphère, qui prouve qu'on avait alors une idée assez 
exacte de la configuration des empires de l'Asie, de 
ses côtes, et même de rarchipcl des Indes. Cette map- 
pemonde qu'on pcutvoiraujourd'huià la bibliothèque 
de Saint-Marc était l'ouvrage d'un savant cosmogra- 
phe nommé le frère Mauro, religieux du couvent des 
Camaldules de Saint-Michel, près Venise. On en fonr^ 
nissait des extraits aux voyageurs, rt le roi de Portu* 
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gai, Alphonse IV, en fit demander une copie, qui lui 
fut envoyée vers l'an 14^9. On montrait dans la bi« 
blîothèque de ce couvent le compte des dépenses que 
celte copie occasionna, et ce compte est de la main du 
cardinal Giraldo, qui avait été abbé de ce monastère, 
de 144^ à 1466. Ainsi, quand même Texistence de 
cette mappemonde ne remonterait pas jusqu'au xii^ 
siècle, il n*en demeurerait pas moins constant que les 
Vénitiens en auraient donné communication au gou- 
vernement portugais, trente ou quarante ans avant la 
découverte du cap de Bonne-Espérance. Ils ne pré- 
voyaient pas alors combien cette découverte devait 
leur être fatale. 

Dans les premières années du siècle suivant, en 
i3ai, un autre Vénitien, d'un nom illustre, Marin 
Sanuto, présenta au pape et adressa aux principaux 
souverains de l'Europe un ouvrage intitulé : Les se^ 
crets des infidèles de la croix, dont l'objet était d'in- 
diquer les moyens de reconquérir la Terre-Sainte. 
L'entreprise était susceptible de beaucoup d'objec- 
tions, mais l'ouvrage n'en contenait pas moins une 
description très-exacte de l'Egypte , de la Syrie et de 
la Palestine. L'auteur avait passé une partie de sa vie 
dans ces contrées, et en iSai il déploya devant le 
pape Jean XXII des cartes certainement les moins dé- 
fecteuses qu'on eût pu avoir jusqu'alors. 

Les Vénitiens prétendent que c'est de leurs mains 
que sont sorties , dans le moyen âge , les premières 
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cartes Ci)nnues (i). Du moios il est certain que dès 
le xiy" et le xt^ siècle , aotérieurement à la décoa- 
verte du cap de Bonne-Espérance et dé l'Amérique, 
ils avaient exécuté des mappemondes, des portulans et 
des descriptions détaillées de la terre alors connue (i). 
Ces travaux géographiques supposent nécessairement 
des connaissances mathématiques : aussi nous dit- 
on (3) que déjà l'on appliquait la ^trigonométrie à la 
navigation, et qu'on avait adopté la division du rayon 
en parties décimales. 

Attirés de tout temps en Egypte par le commerce, 
les Vénitiens devaient éprouver le désir dé voir la mer 



(i) SuUa origine f ingradimento e decadenza dei 
mcrcio di Venezia^ da Luigi QtSiiRiifi. 

(a) Nel x367 i fratelli Pizigani laToraroao quella Mappt 
del monde allor conosciuto, la quale ora esiite nella biblio* 
teca parmense. Giacomo Ziroldi uel i4a6 delineava un porio- 
laoo che segna distintamente il capo Bajador. Andréa dal 
Bianco uel 1446 tracciava nella carta famosa, di cui dovremo 
far nuovamente parola, tutta la Scandinavia, oltre alla fino 
allor crediita ultima Thule. Il Benineasafino dal x463 atteo- 
deva a formare esattissimi porlolani. Paolo Trevisan deicri- 
veva uel 1483 TEthiopia e le sorgenti del Nilo, ed alla owtà 
dello stesso secolo Timmortal h-à Maure conformava quel 
Mappamondo che per la prima velta frà le altre parti del 
monde aller cenesciuto, indicava i regui delP Asia, Farcipe- 
lage deir Indic e la costc tuttc dW Afrirar. (laid,) 

(3) Louis Cksarxhi, ibid. 
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Rouge alors chargée des richesses de TOrient. £n en 
parcourant les côtes, ils arrivèrent jusqu'au détroit 
par où elle communique avec FOcéan indien ; ils vou- 
lurent aussi remonter le Nil. On assure qu^ils parvin- 
rent au-dessus des caractères, c'est-à-dire au delà du 
tropique. Leurs anciennes cartes attestent la connais- 
sance qu'ils avaient des sources du Nil , et on ne 
peut douter que , dès le xv^ siècle , leurs voyages 
ne les eussent conduits dans la Nubie et l'Abyssinie, 
puisque Bruce y a reconnu leurs traces. Il fallait même 
qu'ils y eussent fait un grand commerce, car leurs 
sequins y étaient en abondance ; c'était la seule mon- 
naie d'or européenne qui y eut pénétré. Aussi les 
Arabes demandèrent-ils à ce voyageur si les Vénitien» 
étaient les seuls Européens qui possédassent des mi- 
nes d'or. 

C'était peu pour c« peuple actif et avide d'explorer 
toute la côte septentrionale de l'Afrique; son habileté 
dans la marine devait le conduire aussi loin que le 
permettaient dans le moyen âge l'état des connais^ 
sances géographiques et l'art de la navigation. Or 
compte parmi les premiers qui se hasardèrent sur 
l'Océan atlantique un noble vénitien du nom de 
Ga da Mosto, homme passionné pour les découvertes, 
qui, après être sorti plusieurs fois du détroit de Gi- 
braltar, pour parcourir toutes les côtes déjà fréquen- 
tées |)ar ses compatriotes , depuis l'embouchure de 
l'Escaut jusqu'aux extrémités de l'empire de Maroc, 

32. 
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voulut abandonner les routes connues; et, doublant 
les cap dcrAfrique, s'avança vers le sud en i455, 
jusqu'à onze degrés et demi au delà de la ligne équi- 
noxiale, à peu près à la latitude de l'Ile Sainte-Hélène. 
C'est à ce navigateur que Ton doit la découverte des 
îles du cap Vert. Il put, en effet» les apercevoir, puis- 
qu'elles ne sont qu'à quarante et quelques lieues deit 
côte le long de laquelle il se dirigeait. D'autres natiou 
ont revendiqué Thonneur de cette découverte; mais 
il fallait bien que la réputation de ce voyageur im- 
portunât leur vanité, puisqu'on a cherché à établir 
qu'il n'avait navigué dans ces mers que par les ordres 
et sur les vaisseaux du roi de Portugal. Quoi qu^il en 
puisse être de cette circonstance, il est certain quels 
relation de Louis Ca da Mosto se trouve à la tête de 
toutes les anciennes collections de voyages; que dès 
le xiv*" siècle, les Vénitiens étant dans l'habitude 
de franchir le détroit de Gibraltar, et de trafiquer 
sur la côte de Maroc, plusieurs pouvaient avoir été 
entraînés plus loin ; que l'antique célébfîté des Ile» 
Fortunées, tant vantées par les anciens, et données 
par les papes avant qu'on eût pu les découvrir, avait 
dîi exciter les navigateurs à se hasarder dans cette mer; 
que les cartes vénitiennes du xv* siècle prouvenl 
une connaissance assez exacte des parages com- 
pris entre le détroit de Gibraltar, l'équateur, le con- 
tinent, les lies du cap Vert et les Canaries; qu'enfin 
Louis Ca da Musto dit en propres termes f|u'il était 
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}HU*veou jusqu'à ia côte d'Afrique , habiléi' |Mr de» 
nègres. 

Si on CD croyait les historiens vénitiens, leurs corn- 
patriotcB auraient fait des découvertes bien nutreineni 
■■Bpoitantes. Ils auraient pénétré dans Tareliipel d^ 
avant les Portugais ; ils auraient a)>or<k; aux 
d^Amérique avant Christophe Colomb. 

Alin de réclamei^ avec plus de vraisemblanee la 
priorité de ces découvertes pour leur patrie, ces e4*ri- 
lui attribuent Tinvcntion de la bouMole. Vu 
véuilien du xiii* siècle , Marin Sanuto , di- 
L-ils , parle de la direction de la calamité v<*t*H te 
p &ie boréal , comme d'une chose si connue <le non 
lOBps, qn^il s'en sert pour faiiT une eomparaÎHOn 
■ijBlique, en exhortant les fidèUts à tenir san» 4M«hm> 
lears regards tournés vers le s<>pulcre <lu (^hriNl : et «h* 
ii*élaitpas tout de connaître la boussole; les V^nilienn, 
à les en croire , en avaient observé aussi la d^;li* 
BaisoD. 

Od monl!fre dans la bibliothèque de Saint^MaiH* une 
carte manuscrite qui fait partie d'un recueil portant 
la date de i436, et le nom d'un géographe ou d'un 
dessinateur vénitien, dans laquelle on voit à cinq ou 
six cents lieues vers l'ouest de Gibraltar une grandi* 
terre au-dessous de laquelle on lit le mot Ji^Hllia^ Il 
est vrai que pour la forme, la position, la distance, 
cette terre no ressemble point au groupe d'iles que 
nous appelons de ce nom ; mais il n'eu résullcrHit pun 
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moins que les géographes vénitiens auraient indique 
l'existence d'une grande terre au delà de TOcéan at- 
lantique, soixante ans avant le voyage de Christophe 
Colomb. Il resterait à examiner si cette carte n*est 
point apocryphe ; si en la supposant authentique, si 
date est exacte ; s'il en faut conclure que Texistence 
des terres nouvelles qui y sont marquées était connue» 
ou seulement soupçonnée à cette époque ; enfin, si li 
découverte en était due aux Vénitiens. 

On juge bien que les historiens de cette nation ont 
eu soin de résoudre toutes ces questions à l'avantage 
de leur système. Selon eux, ce furent deux frères 
de l'illustre Charles Zeno, le héros de la guerre de 
Chiozza, qui, vers la fin du xiv* siècle, découvri- 
rent l'Islande , le Groenland , le Canada, la Virginie, 
et le Mexique. D'autres avaient exploré toutes les cô- 
tes d'Afrique depuis le détroit de Gibraltar jusqu'à 
celui de Babelmandel : enfin les Vénitiens connais- 
saient Madagascar et les îles de l'Océan indien. 

Il est permis de douter de la découter^e de l'Ame- 
rique par les frères Zeno ; mais il reste toujours cons^ 
tant que les Vénitiens avaient contribué aux progrès 
des connaissances géographiques ; et l'Angleterre avoue 
les services dont elle fut redevable à Jean et à Sébas- 
tien Cabot, leurs compatriotes. Le premier découvrit 
l'île de Terre-Neuve , en 1 497 » et soupçonna l'exi»- 
tcnce d'une communication entre la baie d'Hudson rt 
la mer du Sud. Le second entreprit de la chercher; 
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mais au lieu de prendre la route du nord-ouest, indi- 
quée par son père , il fit voile du port d'Harwich , 
le 4 >ns^i i556, s'éleva jusqu'au soixante*dixiènie degré 
de latitude, passa Thiver dans la mer Glaciale , et Tété 
suivant se mit à côtoyer la Laponie russe. On n'en 
sait pas davantage sur cette expédition. Les Anglais 
avaient récompensé les deux Cabot par des pensions : 
le gouvernement de la république prit soin de cons- 
tater la gloire des voyageurs vénitiens, en décorant 
le palais ducal de cartes où étaient indiqués les lieux, 
les dates et les noms des auteurs des découvertes. 

Les voyages de ce peuple célèbre propagèrent la 
connaissance d'un grand nombre de produits de l'O- 
rient, dont l'importation en Europe était un véritable 
bienfait. Il faut placer au premier rang l'introduction 
de la culture du millet en Italie, qui fut un des résul- 
tats de la conquête de Cpnstantinople, et celle du 
mûrier, que les Vénitiens apportèrent du Levant dans 
le nord de l'Italie. 

Les connaissances astronomiques , qui intéressent 
de si près la navigation, devaient être fort en honneur 
dans une ville comme Venise. La république prouva 
plus d'une fois son zèle pour leurs progrès. Lorsqu'on 
apprit que le Danois Tycho*Brahé élevait , à grands 
frais, dans une île de la mer Baltique, un observa- 
toire pour le perfectionnement de cette science, le 
gouvernement vénitien envoya un astronome en 
Egypte, avec la mission de faire, dans la patrie de 
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Ptoléinée, des observations dont le résultat devait être 
la réfutation du système céleste de cet ancien. Tycho- 
Brahé en exprima publiquement sa reconnaissance 
dans la préface de son Astronomie mécanique. 

Quelque temps après, Funiversité de Padoue eut la 
gloire de compter parmi ses professeurs l'illustre Flo> 
rentin Galilée , ({ui occupa une chaire pendant vingt 
ans. I^ munificence du sénat, qui tripla son traite- 
ment, ne put l'y retenir, et ce grand homme eut liea 
de regretter une terre hospitalière, où l'inquisitioii 
n'aurait pas exigé le désaveu des vérités nouvellesdont 
il s'était déclaré le défenseur. 

Ce fut en présence du doge et des principaux de 
l'état qu'il fit, en 1609, les premières expériences du 
télescope et du pendule. Le sénat en consacra le aou- 

venir par un décret honorable , et une médaille fat 
frappée à cette occasion. 

Une autre invention de Tutilité la plus générale, et 
dont le gouvernement vénitien peut réclamer une 
noble part , fut celle de cet ingénieux appareil par 
lequel dans la navigation intérieure on fait franchir 
aux barques les passages escarpés, en élevant ou abais- 
sant à volonté le niveau du bassin artificiel qui lei a 
reçues. Le premier essai des écluses eut lieu aor Ton 
des nombreux canaux qui sillonnent le territoire delà 
république. Il est vrai que le dessin en avait été tracé 
par un ingénieur étranger; mais l'administration s'as- 
socie à la gloire des artistes lorqu'elle aperçoit la 
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première l'utilité d'une découverte^ et. la démontre 
par une expérience. 

La révolution opérée dans l'art de la guerre par 
riovention de la poudre à canon fit sentir la nécessité 
d*uD nouveau système pour la défense des places. Les 
mars ne pouvant plus résister au choc des nouveaux 
projectiles, il fallut substituer la fortification rasante à 
la fortification escarpée, et pour tenir Tennemi éloi- 
f;né, pour défendre le front des ouvrages, il fallut les 
flanquer d'angles aigus, qui, s'avançant vers la cam- 
pagne , mettaient l'ennemi dans l'impossibilité d'ap- 
procher sans être foudroyé de trois côtés. Ce sont ces 
ouvrages saillants que l'on a appelés bastions. L'in- 
vention en est génék*alement attribuée à un architecte 
véronais, nommé San-Michele, qui le premier en 
éleva le modèle à Vérone. On y lit encore sur une des 
faces la date de iSiy, qui est celle de sa construc- 
tk>D. Il en environna ensuite cette ville, puis Padoue 
en iSSg, et enfin la place de Candie fut revêtue d'une 
enceinte tracée d'après ce système. 

Ces inventions attestent des progrès dans les scien- 
ces mathématiques. En effet, la république de Venise 
comptait déjà plusieurs géomètres célèbres , notam- 
ment Jean Padouan de Vérone , Victor Fauste, qui, 
forcé par la misère à servir comme simple soldat, fut 
bientôt reconnu dans ces rangs obscurs pour un ma- 
thématicien, pour un helléniste célèbre, et appelé à 
une chaire dans l'université de Venise; Nicolas Tar- 



taglia, lie Brrwin, In restauralear des iDntliénHitii|iirt 
parmi Us moderne», qui, le ptvmier, ilit-an, ilnnnu 
une niâthodp pour résmidre le» fqusljons ciibir|uct ; 
dès le milieu du xvt' siècle il avait pnbcDti <Im «um 
dignpsd'altention aar U théorie de I* twIitltitiMu C« 
(if lui que qiiGli)um «nnéei npc^ que Cnlilée résolu) 
ri^oureusemcDt le problème duinouvtmeot dcspra- 
JectJles iluns le vide. Enfin, l'uit'lievfque de Spnlairo, 
Marc-Antoine de DoiniiiÎB, est lutear du traité lar le 
rayon visuel et sur l 'arc -en- ciel ■ auquel NenUin u 
n'ndu le ptiii liean témuiguaffi, en déularanl c{u1l ; 
avait puisé ses ptoinières idéei Mtr la lbéciri« de It 
lumière. 

Dans un autre ordre de connaiisancM et d'nbMr> 
valions, Giibricl Fullcipc, nntirde Modènc, nul» pn>- 
fcsat'ur à Pndoue, donnait son nom il r«« trompo 
i^ati le premier il Rvait observée* dans les «rgsuw lie 
Ih géntiratlon; et le Trèn) Paitl Sat^i, dunt la^tirn 
ne »e liuroait pas à eellede l'iiialurieu, du th^lopea, 
du géomèlre et du philosophe, cxpliqunit U th4w« 
d« la vision par la dihitation «Ula ronlru'tiatidr l'a- 
veu ot'ulaire, et découvrait Iti pliénoinùne de In circu- 
Ution du wng, sr b«ureuscincnl démontrée d«po» 
piir l'Anglais Hxrvej, Je irouvaxHan» l'hlsIoWlItli' 
mile deTirabusclii, àpropOR dupbiloMtpbu FnoÇM 
Palrini dr Cliersu, que ce savant nvsit indM|U6 ma* 
nifpsEi'menl duos un île sra ouvrages Éi-s svsAl iki 
pinnies. 
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VI. Beaucoup d'autres hommes recommandables, 
sans avoir eu le bonheur d'attacher leur nom à une 
découverte, eurent le mérite de contribuer puissaro* 
ment aux progrès de Tintelligence humaine. 

Outre les géomètres que j'ai déjà eu occasion de 
nommer, le siècle suivant vit fleurir Dorothée Alimari, 
que Pierre-le-Grand attira à sa cour, et qui donna 
nne méthode pour le calcul des longitudes en pleine 
mer; François Bianchini, qui fonda à Vérone cette 
société savante connue sous le nom des Amis de la 
vérité. Divers genres de mérite attirèrent sur lui les 
bienfaits et la confiance de quatre papes. Il consacra 
les huit dernières années de sa vie à tracer la méri- 
dienne de l'Italie, grand travail dont Cassini lui avait 
donné l'exemple, mais qui ne lui avait été commandé 
que par son zèle. Après sa mort, les habitants de 
Vérone, ses compatriotes, firent ériger son buste dans 
leur cathédrale. Il avait été le principal rédacteur de 
la commission chargée par Clément XI de la réforme 
dVi calendrier; ce qui n'empêcha point les Vénitiens 
de faire toujours commencer l'année au mois de mars, 
et même de conserver, dans leur administration ma- 
ritfme, l'usage d'un calendrier qui divisait l'année en 
onze mois de trente-trois jours chacun. 

Louis Cornaro, le même qui est si connu par ses 
expériences et son livre sur la sobriété, publia, en iSfio, 
des mémoires d'hydrostatique fort estimés ; et le bé- 
nédictin Benoit Castelli, deBrescia, se fit le plus grand 
VII. 33 



hunneur dans le inoail« uiraiil par iM ilÉmi 
sur In mesure (les eauï conrauU:*. Ogiuili 
de Véi'one, a'estreadn recriiiiiniindaLla |tar un Irnile 
de trifonoinélrie que le* ouvra)^ mmUorue» aiuit 
point fuil oublier. Coraali, «on coaijwiriuio, iMt aillent 
d'une hi>tair« de l'algèbre, ci lé v par M. Oolamlmi 
cDiiiiiie l'une des pruilautiaui le» plu« rifiiiac(|UBbli9> 
du xviii' BÎùcle. Lai'ijitu, auteur de )>luM«urii ttoriU 
Hur lea nialbémaliquea ratiniinelliu et B|ipliqu£i!>, i 
surtout le luérite d'élrc lu i'undalcur d« l'illualrc Mh 
l'iâtéilalieiine. 

PurniioBUK qui appllqui^renl logiaoïâtricRu ctlcul 
des révoluliona céicateH, il serait înjuile d'oubliet' Ha- 
rai!e fiergoioo, du Brcscia, et Jeaii-Antoitie JtlNg[iiii, 
de l'udouc, quuiijue ce tlerniur ait tu le loti do vou- 
loir trouver euti'c leï inouvetnentA lieg ailrcs cl tu 
desiinâu liouimei de ces rippurts que riuiitj^iinLtîno 
buniaiuc ir platt à suppcucr. lUain les prcju£^ de 
l'nsli'olugie étalent une erreur du xin° sircIct Vagjni 
ne fut peut-ûtrepaïinuinarcdevuMc do ta nuofuiM* 
k H» prédictions qu'à scn dâmoniLTatiuna : ce qw^ 
n*onipAche paint qu'il n'ait âté un aavaot prolvMeari 
que Viceore, Bologoe, Padouv. ne w noietit 4tU|iiiU 
l'avantage dv l'antuudre; el qu'il n'ttil puUlU le pre* 
■nier d'utiles tommontaireH sur U géugraphic de Pl«- 
léméu, une trigonaniétrie sphériquc, cl la ibAoric (Im 
plan6tcs, tl'apri'slcs olisurTatiuiisdc {>apHniic. 

rracasior, illustre à tant «la tltrwi al Jouû «la cet 
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esprit ferme qui n*admet que ce dont il peut se rendre 
raison, portait dans Tétude des sciences la méthode 
philosophique : astronome, il imaginait les calculs 
homocentriques pour démontrer le système planétaire; 
opticien, il essayait decombiner les verresà lunettes; 
cosmographe, il traçait déjà des cartes des vastes con- 
trées que les Espagnols et les Portugais venaient de 
découvrir; physicien, il tentait, souvent avec succès f 
des routes nouvelles, et rejetait les qualités occultes 
par lesquelles alors on prétendait tout expliquer. 

Il y avait à Padoue une famille qui , depuis plu- 
sieurs siècles, ajoutait à son nom de Dondi celui de 
VOrologiOf parce qu'un de ses auteurs arait construit 
dans cette ville, en i344> une horloge à roues, qui 
marquait les heures, les jours, les mois, les fêtes mo- 
biles, et le cours des astres. Ce surnom est un beau 
titre de noblesse ; cependant il parait que ce Dondi 
n*eut que le mérite de perfectionner les horloges, et 
que déjà il en existait dans plusieurs villes d'Italie. 

Barthélemi Ferracina, villageois du Bassan, devina 
plutôt qu'il n'apprit celte partie des mathématiques 
qui dirige l'emploi des forces motrices. La nature 
seule lui révéla son talent pour la mécanique. Scieur 
de bois de sa profession, il imagina, dès son enfance, 
un moyen de faire mouvoir sa scie par l'action du 
vent. Des horloges, des machines hydrauliques atti- 
rèrent sur lui l'attention de tous les hommes capables 
do l'apprécier, et devenu l'un des plus habiles ingé- 



nieur^ de son siècle, il coaslruiiil &ur U lircola l'uu 
des plus beaun ponts qiie l'iulje cii&e n l'oilmintjon 
(Ifs ^rsng^f s. 

fiernnrdiu ZoDilrint , plaré par un fionvcrnemiuit 
ÉL'lairé s la tdte d« tiMia !«■ ii'avsiii hjrUmoliquM tla 
Icrriloire vénilieu (i), s'est illustra pat' lu» gnnik 
trnvBux i;u'il a IHit uiécuter, vt par Isa éiriu cbiu U^ 
c|uels il en a exposé Ici ibi-orles. On lui (luit UiUrî* 
inlloti du Retio dans le Va, celle du Qoaco nt Ju 
Muiitoae, ot les fameuses murailles qui environnant )« 
Lidu. Ses écrits sont: lesLoiset phéiiominc» dexMUt 
«)ur«Dles, ouvrage recommandé par le «uffrag* ilt 
notre illustre Prooy.etrUisioiradcslaguuiHiqiiMaau» 
avona eu occBiiiao de citer |du9 d'une fuii (i). AprÊc 
lui Jean Poloni, de Venin!, :)'ac(|uil une telle renom- 
mâfi, que de toutes lea parliea de l'Europe on lai de- 
iiiHodait des conseils. Non tnoins aaianldana raTEbl- 
lei'Iure civile, il fut api>elé par Ifl pHfni B«nott XIV, 
pour indiquer lea raujiBiis de prAvenir la rvine de 1& 
basilique de Saint-Pierre. Lié avec Newlun, Leilmtlz, 
Bprnoulli . s'Gravesende , et tout ce qu'il y eal Ab 
giiomètres illustres parmi ses eontunpocaînï, il iitv- 

(i) Sou tilre était M-ateniatico délia repulilira, t> soium* 
ialBOiieutË générale aile Idgunt, llumi e p«i1i ilaDo mta 
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rita que la reconnaissance de Léonard Venier, son dis- 
ciple, lui décernât une statue après sa mort, et qu'elle 
fût exécutée par la main de Canova. 

Ferdinand Ligozza fut appelé en Russie par (^ierre- 
le-Grand , pour y diriger la construction du canal, 
qui devait unir la mer Blanche et la mer Baltique. 

Jacques Lan ter 1 y de Brescia, qui donna le pre« 
mier à Tart de la fortiûcation la marche sûre d'un« 
science mathématique ; Nicolas Tartaglia, son com- 
patriote, que j'ai déjà cité comme géomètre; Tarche» 
▼éqae d'Aquilée, Daniel Barbaro, auteur d'un traité 
de k perspective, et commentateur de Vitruve; Ma*- 
rios Savorgnano, qui dans l'art militaire joignit 
Texpérience à la théorie ; Tensini, de Crème, auteur 
d'un nouveau système de fortifications, qui consiste à 
détacher les bastions du corps de la place; Just-Émile 
Alberghetti, Vénitien, qui traita de la fortification 
offensive et défensive; le jésuite Charles Borgo, de 
Vicence , l'un des hommes les plus savants dans la 
théorie de cet art; enfin l'architecte Scamozzi, ont 
discuté ou résolu presque tous les problèmes de l'ar- 
chitecture militaire. 

Il appartenait à un peuple navigateur de constater 
Tétat des connaissances géographiques. Dès le x\' 
siècle, Jean-Baptiste Ramnusio recueillit les rela- 
tions qui pouvaient faire connaître les cotes de 
l'Afrique, une partie de TAsic , et les découvertes 

faites jusqu'alors dans le Nouveau-Monde. C'est à- 

33. 



•m s[>ins , dit du Tliati , (|iic nous dm'oiM tK 
vnlioD lie ces voyages. Il lus enrictiil d« savaaletpt^ 
faces, rt eomposn des tllsserlatiuns imixirlaiiln tiur 
les Miordement) rlu Nil, et sur le tint de la mtr. 
Dnn» Ir «iède «uivanl. VJnreni Corourllj Tuad* nnv 
ncHilémie conningrapliique, soui le nom des ArgoniU' 
les; décrivit la firnuiu'lli! de la Moi'^, piihli* pluadr 
drux mille enrleti,el l'ut appelé à Pnris pnr Louî>< XIT, 
pour y exécuter ces deux globes qui ornent In ptui 
belle de nos bibliothèques. L'ein|iei'eur Chnrlc» VI 
voulut HUS9i se l'allacber en lui doDuanl la «uriolm- 
dKDce de tous Icv Ueuvca de son pcupire ; mai» la mtni 
cmpOcha le savant de se reodre aux vœux da munar- 
i]iie, et l'inquiète politique du gouteraeniefit de Ve- 
nise fulsoupruanéed'y avoir eu parlai). 

Après tous les noms iju)? j« «ica« de «ilfr, on al 
}icut-Ë[ro «n droit dcs'Ëlonner du rcpracho qu'on m 
Tait sut Vùiiltiens de «'Être arrétt^ an miliru «la t«un 
brillanU succès dans les scienit!!. uoiuinc danslmarbt 
de l'Industrie , et du n'avoir pas tuivi d'un pa» ^1 
les progrès des autres imitons. Iio voyo^ur Lalawlc 
les accusaii , au xviii" siècle , d'ignorer |nvai{ae M- 



(i) Voici las tcrmei d'une lGtir«(|ue m'o wrile à er.iuirt 
uii Vi'tiiîlien li'ca-rcr&ù cluni IliisioirB IJIléraÎTB dbu p«lri« 
- Il Corouelli DonjHilê ■.iidartpaicbùqui ne nioH fmoldopa 
chv tù nunriuelu. e li f [lavie ami vone, chc ancora ikira, ïbt 
> ijiipliji uiurlG concOÉTïMi: lu ("ililitB 
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tièrement rastronoraie, et de ne plus cultiver les 
mathématiques. Cependant lui-même, à l'exemple 
de Clairautj de Mairan et de d'Alembert, venait de 
combler d'éloges les ouvrages du géomètre métaphy- 
sicien Jacques Belgrado d'Udine, que l'académie des 
sciences de Paris avait admis parmi ses associés : Jean 
Poleni, que j'ai déjà nommé, remportait trois fois les 
prix décernés par cette académie : l'université d'Oxford 
rendait dn bel hommage à un géomètre véronais, en 
faisant imprimer magnifiquement le grand ouvrage 
de Joseph Torelli, intitulé l'Archimède : le père Ri- 
cali, jésuite, dont la famille a été pour l'Italie ce 
que celle desBernouUi était pour la Suisse (i), pu- 
bliait sur le calcul intégral un traité dont la républi- 
que voulut constater le succès par une médaille; et, 
ce qui est plus glorieux encore, il inventait une for- 
mule à laquelle on a donné son nom, honneur déféré 
à un très-petit nombre de géomètres, Pïewton, Cotes, 
Taylor, BernouUi. Quelques années après, Laurent 

(i) Il était deCastel-Franco. Le comte Jacques, sun père, 
se fit connaître par divers ouvrages sur les mathématiques, 
en 4 vol. ia-P. Le gouvernement vénitieo l'appela à une chaire 
dans runiversité de Padoue. La cour de Tienne lui offrit le 
titre de conseiller aulique ; celle de Péiersbourg, la direction 
des études. Il eut trois fils : en 1707, Vincent (c'est le jésuite) ; 
en 17x0, le comte Giordano; et en 1719, François; couuus 
t'un et l'autre par de nombreux ouvrages, qui traitent princi- 
palement de rarrbilectui*e. 



MaM'Iii-ruiii. niiteitr i]« la GéamilTie du 
liait preiiiliv plnro (inrmi rcllf- ntunton dm hoonw, 
Ira plu« sitvaiiiB de l'irlurnpe, contoi(u6« à Paru pour 
d^tcrmindr ud Bysièine univenuil dm poidu t^ nimurai. 

Dan> l«s sciences nalutpIlBB, Vituiite coiii{iIe «u 
premiur rang Jérôme Allc|;i'i; un aiùi:)e plus Urd, 
Louis Lomlctli, et Ange Sala, qui préparaicot la voie, 
[)ar leurs expérienceïi, û ceux qui, depni*, ont nrM 
Ih scicacede la chimie, et pnrmi tcscgucU nu h co<npM 
dans ces derniers temps raulriir des Pnticipr* Jr trt 
tKifiKe fhpico-chimi^ar eppUifuir à la formalt'U' 
r/et corps et aiij^ phénomène» de In nrifurr, vu Oan- 
dulo, que les Berthollet, l«a GuyiUli-UurvDao , Ira 
Pourvroy, annuncMvnl comine destiné à raniItT ki 
lioriius de in science. H. Berthollet, dmu un m^nuiin! 
sur l'acide prussiquoi s déclaré que le J*. Alcxaudiu 
tliiren.du Itergauie, l'avait prévenu dans ta d6couvMlc 
lit' la décompo&iliun tic l'alcali ph logistique. 

Ouli-e ues iioius, Venise peut citnr nitr. orgiioïl 
Viinliaiio Oonali, qui écrivit l'hixlo ire nalurall* d*. 
la mnr Adriatique; les bnlaniaLe» Loui» Anguiliarftel 
Prosper Alpini, qui lit un vojugï tui Ëg^^le. pour 
pn observer les végftlauï; enfin Albert Farli*, lU- 
loine Ricci Zannni, toui deux de Pildoiut, lotia d«wi < 
(gulemenl cunnus, l'un oamnir naturalittv, l'aulr*- 
c'ommcgéographe;et]'uLbé01ivI du Cliiovu. auleUT 
de la zoologie adri8tit|Uf , itidv*u dû» m Jcudi-mc 
prln(-i|ialc9 académi''!! d<- l'IiurDpe, t^uî ^'Étaient 
prcMées de t^e l'atisacier. 
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L'école de Padoue fat de tout temps célèbre par les 
savants médecins qu'elle a produits. Jetne bornerai 
à citer, dans le xv® siècle, Jean fiagelardo, et 
Jean-Baptiste Monti, dont Tillustre de Thou a con- 
signé réloge dans son histoire, et Gabriel Zerbi , de 
Vérone, dont le savant M. Portai a analysé le traité, 
anatomique, où il fait remarquer plusieurs décou-- 
vertes. Nicolas Leoniceno, de Vicence, traduisit Galien,. 
et André Mongaio, de Bellune, alla vivre chez les Ara- 
bes pour étudier leur langue, et se mettre en état d& 
publier une traduction des ouvrages d'Avicenne, qu*il 
enrichit d'un commentaire. Le seizième siècle vitfleurir 
Aldrighetti, Jean Aquila, Jean Marconaja, Michel-Ange 
Biondo, et ce même Alpini déjà^ nommé parmi les. 
botanistes , que son traité des pronoslics de la mort 
plaça à la tête de tousses contemporains, dans l'art 
des observations médicales. Enfin, vers le milieu du 
siècle dernier, la patrie des Tiraboschi et des Mas- 
cheroni, la ville deBergame, put s'enorgueillir d'avoir 
vu naître un médecin célèbre dans loute l'Europe, 
André Pasta, contemporain de Dominique Santorini 
et de Jean-Baptiste Morgagni, qui a fait faire tant de 
progrès à Tanatomie. 

Quoique l'université de Padoue n'eût pas moins 
de sept chaires de théologie , l'esprit du gouverne- 
ment, qui ne laissa jamais naître aucune dispute sur 
le dogme, était peu favorable à cette science. 11 y 
eut quelques savants prélats, comme les cardinauit 
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Louis Dniialo et Pieri*e Morosinî au ity* siècle, et 
le cardinal Jean-Jérôme Albani dans le siècle sni- 
vant ; mais le haut clergé était circonspect, celui du 
second ordre corrompu, et par conséquent ignorant et 
avili; les moines, allranchisde l'autorité épiscopale, 
étaient sous la sni*\-eillauce des magistrats : aussi les 
prt^tres vénitiens parurent-ils avec peu d'éclat dans les 
conciles, dans la controverse et dans la chaire. 

Il y avait cependant une partie du droit canon que 
Ton étudiait avec soin. Déterminé à repousser toutes 
tes usurpations de l'autorité pontificale sur la puis- 
sance temporelle, le gouyernement vénitien avait tou- 
jours soin de donner à sa résistance des formes graves 
et méthodiques. La cour de Rome élevaîl-elte une 
prétention nouvelle, on commençait par faire consul- 
ter les lois canoniques, et on attendait l'avis des théo- 
logiens, comme si la délibération du sénat eût dA en 
dépendre. Mais la république avait des consulteurs en 
titre, choisis ordinairement parmi les hommes d'un 
vaste savoir et d'un esprit élevé. Tel fut le fameni 
religieux sei*vite Paul Sarpi, qui, dans un grand nom- 
bre d'ouvrages, que les prétentions sans cesse renais- 
santes de la cour romaine lui donnèrent ocxauion de 
composer, en a laissé deux également remarquables, 
par une érudition semée avec goût, par la netteté, 
l'indépendance, la finesse de l'esprit et l'heureux 
emploi de toutes les formes de l'éloquence démons- 
trative. L*un fut composé à l'occasion de l'interdit 
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jeté sur la république par le pape Paul V : on y exa- 
mioe la oature des rapports de la puissance séculière 
avec la puissance ecclésiastique , et on y pose les li- 
mites de celle-ci. L'autre écrit a pour objet de res- 
treindre les attributions et d'empêcher les abus de cet 
odieux tribunal connu sous le nom de saint-office. 

Le droit civil fut toujours une des sciences culti- 
vées avec le plus de soin dans l'état dé Venise. Elle 
était indispensable à presque tous les patriciens, 
parce que, les magistratures étant fort nombreuses et 
temporaires, chacun était appelé plusieurs fois dans 
sa vie à siéger sur les tribunaux. L'antique renom- 
mée des universités leur avait donné autrefois une 
grande influence sur l'opinion, et on avait vu les em- 
pereurs, dans leurs fréquentes disputes avec les pa- 
peSy chercher à s'appuyer de l'avis des docteurs de 
Bologne ou de Padoue. L'exemple de ces augustes 
clients, en avait attiré une foule d'autres. Les juris- 
consultes de Padoue étaient les arbitres de tous les 
intérêts domestiques. Cette ville était en possession 
de fournir des magistrats à toute l'Italie. On vit Fer- 
rare, Modène, Aucône, Bologne, et jusqu'à Florence 
lui demander plusieurs fois un de ses citoyens pour 
les gouverner. 

La liste des jurisconsultes célèbres qui ont professé 
dans cette école, ou qui en sont sortis, est im- 
mense, et à leur tête il faut placer le nom de Pan- 
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Après la science des lois divines et celle des lois 
humaines, il convient de placer cette science qui 
considérant l'homme comme être intelligent a pour 
objet de diriger l'emploi de ses facultés morales : U 
philosophie. Dans les premiers siècles du moyen âge 
elle se réduisait à Fart de rargumentatîon, et en- 
core en faisait-on presque toujours une application 
frivole. 

Des philosophes qui disputent devraient par cela 
même décréditer leur philosophie; mais tes contro- 
verses ont d'autant plus d'attrait pour uotre faible 
raison , qu'elles lui sont moins accessibles. Celle qni 
s'éleva dans le xv** siècle au sujet d'Aristote avait 
assurément toute l'obscurité requise pour que la 
dispute fût violente. Au lieu de reconnaître que 
Platon et Aristote ont été de très-grands hommes, 
qui, l'un comme l'autre, ont pu se tromper, on se 
partagea entre ces deux philosophes , quoiqu'on ne 
les connût encore que très-imparfaitement. Les admi- 
rateurs de l'un ne voulurent rien approuver dans 
l'aufre. Aristote, qui ne pouvait pas prévoir que ses 
écrits seraient un jour examinés dans les conciles, 
fut pei*sécuté comme s'il eût été vivant; mais il trouva 
des disciples fidèles à sa cause. Il y eut de la fatalité 
dans cette querelle : deux ou trois fois elle sembla 
prête à s'éteindre, deux ou trois fois l'entêtement de 
l'ergotisme prit plaisir à la rallumer, et la guerre 
dura pendant plusieurs générations de philosophes. 
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D'abord il faut convenir que ce furent les plato- 
liciens qui eurent à se reprocher les premières hos- 
îlités. Trois moines portant le nom de Paul , et qui 
ous les trois y ajoutèrent le surnom de Vénitien , 
vaient travaillé pendant près d'un siècle à établir la 
•bilosophie d'Aristote: Paul Nicoletti, par un com- 
lentaire sur les ouvrages de cet ancien , et par un 
raité de la dialectique, qui lui valut le titre de princt 
i de monarque, des philosophes ; Paul Pergolan , 
•ar son traité de la logique; enfin Paul Albertini, par 
es leçons publiques et par ses prédications. 

Lauro Quirini de Candie enseigna à Venise l'é- 
hique d'Aristote avec un si grand concours d'audi- 
eurs , qu'il fut obligé de donner ses leçons sur la 
•lace publique. 

Un philosophe grec , Jean Argyropole, vint prêcher 
1 même doctrine à Padoue , à Florence , et , dans 
ette dernière ville , il compta parmi ses élèves le fa- 
aeux Ange Politien et Laurent de Médicis, à qui on 

donné le surnom de Magnifique. 

On voit que dans le quinzième siècle les péripaté- 
iciens étaient incontestablement en possession du 
errain. 

Mais un autre Grec, Gémiste Piéton , qui était de 
1 secte académique, arriva à Florence, et persuada à 
^osme de Médicis d'y établir une académie platoni- 
ienne. Chaque jour on s'y réunissait; les sujets dont 
•n devait s'entretenir étaient indiqués par une affiche ' 
VIL H4 



i^H HMTOiaE DE TENUE. 

Mëdlcis donnait des festins somptueux aux acadëmi- 
ciens, et, à son exemple , le cardinal Bessarion fon- 
dait aussi une académie platonicienne à Rome. 

Jusque - là les deux sectes auraient pu vÎTre en paix. 
Malheureusement ce Gëmiste Piéton s^avisa d'écrire 
contre Aristote. Théodore Gaza , zélé péripatéticien , 
lui répondit. La mort ne donna pas à Plëton le temps 
•de répliquer. La querelle pouvait en demeurer là, 
elle n*était pas encore envenimée ; mais Bessarion , 
qui avait été le disciple de Piéton , ne crut pas pou- 
voir se dispenser de prendre la défense de son maître. 
Gaza se tut ; George de Trébizonde n'eut pas la même 
modération, il attaqua avec violence et la philosophie 
de Platon et tous ses partisans. Le cardinal riposta 
par un écrit contre les calomniateurs de Platon. 

Les armes étaient à peu près égales ; mais les suf- 
frages du sacré collège élevèrent sur la chaire de 
Saint-Pierre un pape (Nicolas V) qui était platonicieii. 
Le poids d'une telle autorité , ca la mort de George 
de Trébizonde, semblaient devoir mettre fin à la 
querelle, lorsque André, son fils, la ranima, et eut à 
son tour , pour adversaires , Marcile Ficin et Pic de 
la Mirandole. Enfio , les papes , les pères , les univer- 
sités, les conciles, se réunirent contre Aristole. Ses 
livres furent censurés , brûlés ; il fut défendu d'en 
conserver des exemplaires , et ce ne fut point la faute 
des puissances de la terre si les ouvrages de l'un des 
plus beaux génies qui aient Imnoré la raison humaine 
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ne disparurent pas entièrenrient et potir toujours. 
Nous en devons la conservation à quelques enthoa-> 
siastes qui étaient de vrais fanatiques. Leur persëvé- 
rance finit par triompher. Dans le siècle suivant, ils 
détrônèrent Platon , rétablirent leur maître en posses- 
sion de tous ses droits dans les écoles, et à leur tour»., 
quand ils se trouvèrent les plus forts, ils devinrent, 
persécuteurs. 

11 serait trop long, assez difficile et tout-à-fait su- 
perflu d'expliquer le sujet de cette étrange dispute. 
Que nous importe de vérifier quelle était exactement» 
l'opinion d'Aristote sur Timmortalité de Tame ou sur ~ 
le libre arbitre? Cependant quand ce philosophe eut - 
repris le dessus, on brûla publiquement à Venise un 
livre où Ton assurait, sans adopter cette erreur, qu'il 
ne croyait pas Famé immortelle ; et lorsque le p^pe- 
Clément VIII voulut appeler à Rome le Vénitien Fran- 
çois Patrizzi pour y expliquer les ouvrages de Platon, 
lés théologiens de sa cour ayant le cardinal Bellar- 
min à leur tête, se jetèrent à ses genoux, pour lui 
représenter que la doctrine de cet ancien était con- 
traire à la foi , et qu'il n'y avait de salut qu'avec 
Aristote. 

Ainsi des savants donnaient à l'Italie le spectacle 
de ces querelles, oii des hommes de beaucoup de ta- . 
lent et de savoir font l'amploi le plus déplorable de 
Içur esprit. 

Le principal défenseur de Platon était, conmeon 
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a VU, le cardinal Bessarion, l'un des bienfaiteurs de 
la bibliothèque de Saint-Marc. Le champion d'Arîstote 
appartenait à la république: c'était le savant George 
de Trébizonde, né à Candie, et professeur d'ëloquence 
à Venise. Il imputa à Platon tous les vices , à sa phi- 
losophie tous les malheurs de l'humanité : c'étaient 
d'étranges exagérations sans doute , et un grand cou- 
rage mal employé; car il en fallait, pour se montrer 
fidèle à son maître, jusqu'à encourir la disgrâce d'un 
pape platonicien. 

Ce fut un Vénitien, Nicolas Léonic Tbomœus ou 
Thomeo, professeur à Padoue, qui eut l'honneur de 
re'habiliter Aristote, sans déprécier Platon, c'est-à- 
dire de ramener toutes ces questions à ce qu'elles 
avaient de raisonnable, en dégageant les vérités que 
ces philosophes nous ont transmises des commentaires 
sous lesquels on les avait étouffées. 

Je me hâte de sortir des ténèbres de la philosophie 
scolastique pour passer à la science des faits, à l'his- 
toire. J'ai eu déjà plus d'une fois occasion de nom- 
mer le plus ancien historien de Venise. L'ouvrage 
d'André Dandolo comprend les neuf premiers siècles 
de la république. Ce récit n'est remarquable que par 
sa simplicité. L'auteur l'a écrit en latin : mais quoi- 
que contemporain de Pétrarque, il s'est interdit tonte 
espèce d'ornements. Ce monament est précieux ponr 
r histoire plus que pour les lettres. 

Le cardinal Bessarion , dont le savoir et le zèle ne 
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se bornaient pas à soutenir des disputes scolastiquesy 
voulut, à Texemple des anciens, ramener Tëloquence 
dans rhistoire. Il indiqua aux Vénitiens , pour écrire 
les fastes de leur république , un secrétaire qu'il avait 
long-temps éprouvé, et qui, sur sa recommandation^, 
fut décoré du titre d'historiographe de Venise. Soq 
nom était Marc-Antoine Coccio, et il y avait ajouté le 
surnom de Sabellicus, pour indiquer sa patrie, petite 
ville de l'ancien pays des Sabins. Profondément initié 
dans la langue de Salluste, qu'il paraît s'être proposé 
pour modèle, mais plus occupé de la pompe du style 
que de la recherche des faits, il négligea le travail qui 
peut seul fournir des lumières à la saine critique* II' 
écrivit avec une telle précipitation, que cette histoire 
fut terminée en quinze mois, et, de son aveu, il ne 
consulta pas même la chronique de Dandolo. Sa qua- 
lité d'historiographe , et la pension de deux cents, 
ducats d'or qui y était - attachée , lui inspirèrent une - 
telle reconnaissance , qu'il crut devoir se montrer le 
panégyriste décidé du gouvernement vénitien. II en 
est résulté que son histoire ne doit être lue qu'avec 
défiance, mais elle peut l'être aveo plaisir, car, malgré 
ses défauts, elle est certainement un des ouvrages les 
plus distingués de la latinité moderne. 

On ne voit pas , au reste , pourquoi la république 
de Venise avait recours à un étranger, pour conserver 
la mémoire des événements qui devaient l'illustrer. 
Dix ans avant Sabellicus, CoKioIan €ippico avait pu- 

34, 
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1)1 ië rhistoire de la guerre des Vénitiens contre les 
Turcs; et Bernard Justiniani, ytSritable père et mo- 
dèle de rhistoire vénitienne, débrouillait les annales 
des premiers siècles de la république , non-seulement 
avec cette sa°;acité que donne une longue expérience 
des affaires d*état , mais encore avec le talent d'nn 
digne élève de Pliilelphe et de Georges de Trëbîzonde. 

Le succès de sou ouvrage excita l'émulation de 
cette illustre noblesse, qui avait tant d'exemples do- 
mestiques à célébrer. Le sénat décréta que l'histoire 
(le la république serait continuée par un historio- 
graphe, toujours choisi parmi les patriciens. Celait 
sans doute restreindre le choix que de s'obliger à le 
faire dans un seul ordre; les considérations d'étal 
prévalurent sur Tiulérêt des lettres; mais c'était à la 
fois un hommage et un encouragement pour la no- 
blesse studieuse, et il faut reconnaître que les choix 
furent faits de manière qu'on n'eut pas h se plaindre 
de cette restriction. 

On donna pour successeur à SabelHcus André Na- 
\agier, qui apparemment ne fut pas content de son 
ouvrage, car, à sa mort, il ordonna de le brûler. 

Le cardinal Bembo, nommé après lui hîstorio- 
graplie, continua les annales de sa patrie, qu'il con- 
duisit jusqu'au rogne de Léon X. Imitateur passionné 
du style de Cicéron , que ses contemporains le féli- 
citaient d*avoir rendu à l'Italie, il poussait le siTupulc 
jusqu'à s'interdire la lecture du bréviaire, de peur do 
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se gâter le style. Non conlenl d'avoir donné un mo^ 
dèle de la belle latinité, il voulut en laisser un dans 
la langue vulgaire, et traduire lui-même son histoire 
en italien. Peut-être désirerait -on dans son ouvrage 
un peu moins d'éloquence et plus de recherches; 
mais rhistorien de la litte'rature vénitienne Ten excuse, 
en faisant observer qu'exclus, par sa qualité d'homme 
d'église , de toute participation aux secrets de l'état, ce 
nouvel historiographe n'eut aucun accès dans les ar- 
chives publiques. Au reste, M. Morelli a publié dans 
ces derniers temps une édition de cette histoire d'a- 
près un manuscrit plus complet, où se retrouvent 
quelques passages qui avaient été supprimés. 

Après lui, Paul Paruta, abandonnant l'usage de la 
langue latine, continua l'histoire générale de Venise, 
et écrivit la guerre de Chypre, l'une et l'autre en ita-, 
lien. Le premier, il eut le mérite d'introduire dans 
sa narration les détails de l'histoire civile, ordinaire- 
ment dédaignés par les écrivains, au milieu des récits 
des guerres et des révolutions. Ces détails ne pou- 
vaient être négligés par un observateur, qui, dans ses 
discours politiques , avait approfondi l'organisation 
des gouvernements les plus célèbres dans l'antiquité, 
développé les causes de la grandeur et de la déca- 
dence des Romains, comparé leur histoire à celk de 
sa patrie, et fait admirer dans ses jugements la saga- 
cité, rétendue et la justesse de son esprit (i). 

(i) Voici la liste des llisloriogrnphes. 
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Hors de la liste des écrivains ofBcieb , il saffit de 
nommer le cardinal Gaspard Contarini , de qui il 
existe un traité du gouvernement de Venise; André 
Moncenigo, Thistorien de la ligue de Cambray ; Pierre 

L'Histoire de Sabellicus va depuis la fondation de la ré- 
publique jusqu'à Van 1484; 

Celle d'André Navaoisr est perdue; 

Le cardinal Bembo conduisit la sienne de 1487' josquen 
i5i2; 

Paul Pahuta, de i5x3 à i55a; 

André MoROsmi , de 1 5a i à x6i5; cette histoire est (ameiise 
par la beauté de la latinité. Ascanio MoUni en a donné une 
traduction eu italien ; 

Baptiste Naivi, de 161 3 à 1644; 

Michel FoscARxvi, de 1644 à 1690; 

Pierre Garzoni, de i63a à X7i3; 

Marc FoscARXNx écrivit l'Histoire de la littérature véni- 
tienne ; 

Nicolas DoiTA reprit THistoire politique de sa patrie; mib 
son ouvrage n'a point été imprimé; il remontait, dit-on, jus- 
qu'aux premiers temps de la république, et arrivait jusque 
vers le milieu du xvixxe siècle. 

Après la mort de celui-ci, qui eut lieu en 1765, le conseil 
des Dix offrit la charge d'Historiographe à plusieurs dtadias 
qui n'osèrent l'accepter. La place resta vacante pendant neuf 
ans; enfin elle fut donnée à François Dona, fik du précédent. 
Il vit périr la republique et n'eut garde d'écrire l'histoire de 
ses derniers moments. 

On voit que depuis près d'un siècle la composition on au 
moins la publication de cette histoire était interrompoe. 
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Jusliniaiii, dont Thisloire générale est préférée à toutes 
les autres; Jacques Diedo, qui conduisit la sreune 
jusqu'au dernier siècle; le savant Victor Sandi , qui 
consacra spe'cialement ses soins à de'brouiller l'histoire 
civile ; Charle^ Marin , qui , dans les annales de sa 
patrie, s'attacha à considérer les progrès et la déca- 
dence du comiaerce. Enfin, je ne dois pas omettre, 
quoique nous ne soyons pas à portée d'apprécier son 
mérite, le cardinal Valliero, qui avait écrit une his- 
toire philosophique de Venise ; ce titre seul doit faire 
regretter qu'elle n'ait pas vu k jour. 

Quelques Vénitiens, peut-être pour écrire avec 
plus d'indépendance, se livrèrent à l'étude de l'his- 
toire étrangère. Jean-Michel Bruto écrivit les annales 
de Florence , avec une telle liberté que les Médicis 
voulurent en acheter tous les exemplaires, pour em- 
pêcher cet ouvrage de parvenir à la postérité. Jean- 
Pierre Maffei de Bergame écrivit l'histoire des Indes 
orientales. Paul-Émiii de Vérone à la sollicitation du 
roi Louis Xll, et Davila, ont traité, l'un en latiriN, 
l'autre en italien , l'histoire de France ; enfin , Paul 
Sarpi s'est immortalisé par un chef-d'œuvre , l'histoire 
du concile de Trente. Un Vénitien, Jacques Bonfadio, 
fut appelé par le gouvernement de Gènes à une chaire 
de philosophie, et, chargé d'écrire l'histoire de cette 
réj)ublique , il s'en acquitta avec le plus grand succès. 
Son ouvrage est également estimé pour l'ordre, la 
clarté, la sage distribution du sujet, et pour la sain^ 
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critique et l'élégance du style : malheureittM 
n*enibrasse qu'une période de vingt -deux ans 
teur avait déjà conduit sa narration jusqu* 
née i55oy lorsqu'un jour il fut enlevé , jeté ea ' 
jugé , condamne et décapité dans son cachot : ; 
davre fut brûlé publiquement. On voit que le \ 
nement de Gènes se piquait d' imiter quelque 
formes de celui de Venise : aucune Dotificati< 
cielle n'a révélé les motifs de cette exécution ; 
ment ou sait qu'à Gènes on ne punissait d 
manière que l'hérésie, le vice contre nature 
sortilège. 

Je pourrais ajouter à tous ces noms un gran 
bre d'hommes savants dans les antiquités et qi 
publicistes, à la tête desquels le même Pau 
viendrait encore se placer ; mais je ne puis < 
trois hommes, dont les travaux immenses onl 
ainsi dire, créé l'histoire littéraire, et élev 
beaux monuments à la gloire de la littérature iU 
le doge Marc Foscarini , Tiraboschi de Bergi 
Mazzuchelli de firescia, en l'honneur de qui i 
fit frapper une médaille en 1752. 

VIII. C'est de Florence que partit la lumièi 
au xiii^ siècle, vint éclairer l'Italie et toute l'j 
Le poème du Dante fit une révolution, pan 
créa une langue nouvelle. Mais c'eût été ui 
malheur pour les Italiens, si l'orgueil de ré 
beaux vers dans l'idiome national leur eût fii 
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donner les langues anciennes. Heureusement Pétrar- 
que , qui suivit le Dante d'assez près , mit encore plus 
de zèle à propager le culte de Tantiquité qu'à illustrer 
la poésie moderne. Grâce à lui , les Italiens , en s'é» 
lancant dans une carrière nouvelle , eurent au moins 
des guides. Bocace, son contemporain, fut comme lui 
mi sage conseil et un excellent modèle. 

Venise, alors réduite à l'enceinte de ses lagunes, el 
occupée de ses longues et terribles guerres contre les 
Génois , n'avait à ciler à cette époque que le doge 
André Daudolo , son premier historien ; Marc Paul, 
et le vieux Marin Sauuto , ses premiers écrivains voya- 
geurs ; Christine de Pisan, et le cardinal Louis Do- 
nato , qui institua une chaire à Padoue, quoique cette 
ville fût encore une ville étrangère pour un Vénitien. 
Tous ces noms ont déjà trouvé place dans cette notice. 

Le xv^ siècle fut celui de l'érudition. Il fut aussi 
celui où la république de Venise étendit sa domina- 
tion sur le continent de l'Italie, et put entrer en par- 
tage de la gloire que procuraient à leur terre natale 
quelques-uns de ses nouveaux sujets. 

Quatre familles , recommandables par une succes- 
sion d'hommes qui, de leur temps, obtinrent une 
juste célébrité , contribuèrent puissamment aux pro- 
grès des lettres , par un zèle et des talents héréditai- 
res : les Guarino, de Vérone ; les Donato, les Hamnu- 
sio , de Venise ; les Amalteo , d'Oderzo. Ces noms sont 
presque inconnus aujourd'hui : ils ont été célèbres 
pendant plusieurs générations. 
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Quoique, en général, rambition des savants da 
moyen âge ne se bornât point à Tërudition , à la dii- 
leclique, à l'histoire, et que la plupart prétendissent 
aussi à la gloire du poète et de l'orateur ; cependant, 
c'est parmi les philologues que la plupart doivent être 
classés, si on prend pour règle de cette classification 
le mérite réel de ces écrivains. Je me contenterai de 
nommer Paul Albertini , Yictorin de Feitre , Jérôme 
Ale'andro, Grégoire Amaseo, Jules -César Scaliger, 
Ognibcne de Yicence , Sperone Speroni , et, dans le 
dernier siècle, le cardinal Quérini , qui fut admiré 
par le savant Montfaucon, et dont Voltaire célébra le 
goût et l'amabilité. Enfin, Antoine Conti, physipîeu, 
métaphysicien , savant dans les mathématiques et dans 
l'histoire, disciple et ami de Newton , voyag;eur, lit- 
térateur, poète dramatique, en qui Fun de ses admi- 
rateurs et de ses compatriotes trouve réunies Fërudi- 
tion raisonnée de Bayle , les hautes vues de Bacon , la 
profondeur de Leibnitz , et l'imagination de Platon. 

Les Vénitiens n'ont pas à citer un aussi grand nom- 
bre de noms qui soient devenus célèbres par Fëlo- 
quencc. La cause en est dans les mœurs et dans For- 
ganisation politique de leur état. La dépendance dans 
laquelle le gouvernement savait tenir les prêtres ; k 
circonspection de tous les prélats appartenant aux fa- 
. milles patriciennes ; le peu de considération qu'on 
laissait au bas -clergé, dont les désordres étaient non- 
seulement tolérés, mais encouragés : toutes ces circon- 
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|tances 'devaient faire perdre de s^on autorité a«i mi- 
nistère évangëlique, et réduire les orateurs sacrés à 
une éloquence populaire. 

Toutes les affaires politiques se traitant dans des 
assemblées , il devait sans doute y avoir une émulation 
d'éloquence parmi les hommes appelés à ces délibé- 
rations ; mais , comme je Tai déjà fait connaître , Tu- 
sage de la langue toscane leur était interdit ; mais ces 
assemblées étaient secrètes, mais elles revenaient tous 
les jours : les formes oratoires durent être bientôt 
épuisées; et quand le succès des délibérations inté- 
resse sérieusement les orateurs , ils s'attachent à réus- 
sir plutôt qu'à briller. Il n'est pas douteux que, dans 
les assemblées d'état qui se sont tenues à Venise pen- 
dant tant de siècles , des hommes savants , animés , 
ayant à discuter de grands intérêts, n'aient eu occa- 
sion de prononcer de belles harangues. L'histoire en 
a recueilli quelques-unes ; mais leur mérite littéraire 
est ce que nous y cherchons le moins, et ce dont 
leurs auteurs durent le moins s'occuper. L'éloquence 
du barreau , dont l'ambition est de se rapprocher tou- 
jours de l'éloquence politique, ne'pouvait emprunter 
on autre idiome que celui qui retentissait à la tri- 
bune ; et, à l'exemple des orateurs évangéliques , 
dont l'action avait plus de vivacité que de noblesse, 
les avocats descendirent jusqu'à la trivialité des for- 
mes populaires. 

n ne rest'iit donc à l'éloquence proprement dite 
VIL 35 
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d*autres occasions de s*exercer que quelques discourt 
d'apparat ; par exemple , les éloges fuDebret déoefnés 
à de grands personnages. On cite un Justîniaiii , un 
Navagier , qui y recueillirent des applaudissements; 
mais comme cette éloquence ne peut être passionnée, 
elle est nécessairement maniérée et stérile , en com- 
paraison de celle qui emprunte toute sa puissance des 
émotions que l'orateur éprouve et transmet à ses au- 
diteurs. 

S'il est un peuple qui soit susceptible de partager 
ces émotions , c'est sans doute celui que la nature a 
doué d'une imagination vive ; que ses occupations 
habituelles , le commerce , la navigation , la guerre, 
entretiennent dans une continuelle agitation ; que son 
climat ne condamne point à vivre renfermé, et qui, 
nécessairement, est toujours rassemblé, parce que la 
capitale qu'il habite offrant peu d'emplacements spa- 
cieux, ces points doivent toujours être couverts d'une 
nombreuse population. Supposez à Venise le même 
gouvernement qu'à Athènes ; la tribune aurait été 
élevée sur la place Saint-Marc : c'est là qu'on aurait 
déployé les trophées conquis sur l'armée du grand- 
roi ; c'est de là qu'on aurait vu flotter les bannières 
d'une flotte dominatrice de la mer ; c'est là qu'on au- 
rait demandé compte aux magistrats de l'emploi des 
deniers publics ; c'est là qu'on aurait vu paraître en 
suppliants les députés des colonies sujettes. La tribune 
aurait retenti d'invectives contrte un prince ambitieux i 
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et d'e&hortalions pour résister à la ligue de tous les 
ëtats de la (Presqu'île voisine ; enfin , on y aurait vu 
les mêi^ps passions excitées peut-éire par la mène 
éloquence. 

Mais à Venise le gouvernement était dans les mains^ 
du petit nombre ; la population était sujette. La con«- 
naissance des affaires publiques lui fut interdite; le 
droit même de s*en entretenir ne lui fut pas laissé ; 
]é mystère était le dieu qui présidait aux destinées de 
cette population : il régnait dans le gouvernement, 
dans les affaires domestiques, jusque dans les plai- 
sirs. Venise devint une ville silencieuse,, et, depuis 
les orateurs évangéliques jusqu'aux baladins, dont les 
tréteaux couvraient la place Saint-Marc , tous furent 
chargés d'amuser le peuple , plutôt que de l'émou-^ 
voir , et surtout de l'instruire. 

Les arts de l'imagination exerçaient nne moins dan- 
gereuse influence; il fut permis à ce peuple d'en, 
jouir. 

On a remarqué un phénomène singulier dans l'his- 
toire littéraire de l'Italie : c'est l'abandon subit de 
c;ette langue que le Dante, Pétrarque et Bocace avaient 
fixée, et dont leurs ouvrages révélaient les beautés. 
La plupart des écrivains du xv^ siècle y renoncèrent 
pour revenir à l'usage du latin. On leur ea a fait un 
reproche qui n'est peut-être pas juste. Quand on con- 
sidère les avantages réels qu'avait U. langue de Tan- 
çienjie Rome sur tous les idiomes modfHmes ; le temps 
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que nous sommes obliges de perdre à apprendre c 
langues étrangères, à faire des traductions toujoi 
imparfaites, et les richesses dont nous demeurons p 
vés malgré tant d'efforts, on est tenté de regret 
qu'on ne soit pas parvenu à réaliser ie projet de a 
sacrer une langue universelle à Fusage de tout 
monde savant. 

Quoi qu'il en soit, les Vénitiens suivirent à ( 
égard le système, ou, si Ton veut, le préjugé 
siècle. On a vu que Sabellicus , Bembo , les deux Ji 
tiaiani, avaient écrit Thistoire en latin. Quelques-ui 
après avoir écrit dans la langue vulgaire, crurent n' 
voir rien fait pour leur gloire et pour les lettres, s' 
ne se traduisaient eux-mêmes dans la lanj^e savant 
et Paul Paruta , qui , le premier dans sa patrie , f 
blia une histoire en italien, avait commence par 
écrire quatre livres en latin (i). 

Parmi les poètes vénitiens qui cultivèrent les m' 
latines, on peut citer Jean Cotta, de Vérone ; Nif 
Lelio Cosmico, de Padoue, que Fabus de son t 
pour la satire conduisit jusque devant le tribun 



(i)Le manuscrit en existait à Venise dans la biblioth 
Saint-Georges majeur. Voyez V Histoire de la Uuératii 
tienne , par Marc Foscariiti, part. 3, note gS. Celte 
thcque a été réunie dans les derniers temps à celle ( 
Marc, où l'on voit encore le manuscrit antographe 
toire vénitienne de Paruta, 
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saint-ofBce ; Pierre Yaleriano Bolzanî , fameux par le 
livre où il déplore le malheur attache à la condition 
des gens de lettres (i) ; Basile Zanchius, dont les poé* 
sies se firent assez remarquer, par leur douce élé- 
gance , pour que le Tasse daignât en traduire quelques 
fragments ; Andrë Navagier, Tun des ornements de la 
cour de François I*' , où il rësida comme ambassa- 
deur, savant professeur, orateur, historien, poète, 
et surtout défenseur ardent de la pureté classique. On 
raconte que tous les ans il livrait aux flammes un 
exemplaire de Martial ; et , ce qui prouve encore 
mieux la sévérité de son goût , il brûla des poésies 
que lui-même avait composées, dans sa jeunesse, à 
rimitation des silves de Stace, et il consacra la mé- 
moire de ce sacrifice par une jolie épigramme. J'au- 
rais dû placer à la tête de tous ces noms une femme 
illustre qu'Ange Politien appelait Decus Italict, Cas- 
sandra Fedeli , de Venise , née vers le milieu du xv^ 



(i) Ce livre ferait mal juger du soin que le gouvernement 
de Venise prenait du bonheur des gens de lettres , car les lit-^ 
térateurs vénitiens forment à eux seuls la moitié de cette 
longue cuurnération des littérateurs malheureux. 'Mois Toq- 
vrage n'est qu'un lieu commun qui ne prouve rien. . 

M. Coupé en a donné une traduction abrégée dans ses soi- 
rées litléraires. Au reste, ce ne fut pas envers Valeriano que 
la patrie se montra ingrate , car la famille Comaro lui fit éri- 
ger un monument en marbre qui décore rentrée de Téglis^ 
dite de' Fratî , à Venise. 

35. 
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siècle , fit ses (études à Padoue , et s'acquît une tàk 
réputation par son savoir, par une profonde connais- 
sance des langues anciennes , et par ses talents pom 
la poésie, Téloquence et la musique, que l.éon Xf 
Louis XII 9 Isabelle de Castille, cherchèrent à Taltirei 
dans leurs états ; mais, pour la retenir dans sa patrie, 
on lui fit épouser un mddecin de Vicence , nommé 
Mapelli ; cette femme extraordinaire , qu'on vit soih 
tenir des exercices publics sur toutes les sciences, el 
même quelquefois porter la parole au nom de l'uni- 
versité de Padoue, chantait ses propres vers en s'ac- 
compagnant d'un instrument. Ses vers étaient en lalîn, 
il n'est pas même constaté qu'elle ait cultivé la poésie 
italienne ; elle mourut presque centenaire en i558. 

L'Arioste , à la fin de son poème , se félicite de ce 
que son navire approche enfin du port. Il aperçoit k 
terre et reconnaît déjà sur le rivage ses protecteurs, < 
les beautés, ornement de la cour de Ferrare, et 1' 
hommes illustres qui ont fait la gloire de Tltal' 
Parmi cette troupe savante , il nomme Véroniq 
Gambara, Navagier, Augustin Beazzano, Bembo, 
rVacastor, tous Vénitiens, tous renommés danf 
poésie latine ; car les graves occupations de Bemb< 
renipéchcrent point de composer des vers que Sca 
appelait clcgantissimas obscenitates , et Frac 
n'était p<is moins grand poète qu'habile médecin 

Il est temps de parler de ceux qui se sont c 
^iiés dans la poésie italienne. Je me bornerai f 
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qner les progrès qu'ils ont fait faire aux detix genre* 
principaux , à la poësie narrative et à l'art dramatique* 
Les Italiens distinguent deux espèèes d'épopée : Vé't 
pop^e romanesque , et le poème héroïque. Les pre- 
miers essais de l'ëpopëe romanesque furent le Mor^ 
gante maggiore y du Florentin Louis- Pulci , et lé 
Roland amoureux, du Boyardo de Ferrare. Quelques 
Vënitiens publièrent, bientôt après, des imitations 
plus ou moins heureuses de ces deux -ouvrages , effa- 
cées, comme eux, par celui de l'immortel Arioste, 
qui est devenu le modèle du genre. 

Ce n'est que pour éviter de laisser une Lacune dans . 
cette partie de l'histoire littéraire, que je fais mention 
du continuateur du Boyardo , Nicolas Degli .Agostini , 
qui allongea le Roland amoureux de trente -troia 
chants , et à qui on reproche d'avoir nui , par cet. 
énorme supplément, au succès de l'ouvrage de son»^ 
devancier. 

Un de ses compatriotes , François Ludovîci , coin-» 
posa plusieurs poèmes , dont le moins inconnu est le 
Triomphe de Charlemagne, en deux cents chants. Ce. 
qu'il y a de singulier, c'est que , dans ce long roman, 
l'auteur s'est fait scrupule d'admettre les fictions de . 
la féerie. Il tire tout son merveilleux dé personnages, 
allégoriques, comme l'Amour, la Vertu, la Fortune, 
TEspérance , le Temps , la Nature. Le choix de ces 
divinités donne à son poème une teinte philosophi- 
que, qui refroidit la narration, à moins que, pa» un 
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autre malheur, le poète ne devienne tatîriqae, ou le 
philosophe pyrrhonien jusqu'à Texcès. Une citation 
suffira pour en taire juger. Renaud de Montauban 
pénètre au milieu des entrailles du mont Atlas, et se 
trouve dans le temple de la Nature : il la voit donner 
Tétre à tout ce qui végète ou respire, et le paladin 
curieux fait à la déesse beaucoup de questions, dont 
la solution est difficile. Voici quelques traits de la 
réponse : 

Tu vois par millions de mes puissantes mains 

Sortir les végétaux , las brutes, les humains. 

J anime les ressorts de leur corps si fragile : 

Je donne la pensée et des sens à Targile. 

Chacun d'eux va jouir de son être borné , 

Ou languir dans les maux pour lesquels il est né. 

Jusqu'au jour qui doit rendre à la masse étemdle 

Leurs débris, éléments d'une race nouvelle. 

Tu te plains que je fais les mortels différents: 

Ceux que j ai faits petits, vous les prenez pour grands; 

£st-ce ma faute? Allez, atomes de poussière, 

Il n'est grands ni petits sur votre fourmilière. 

Tous, en voyant le jour, reçoivent, par mes soins. 

Un peu d'intelligence , au gré de leurs besoins; 

T«us ils sont satisfaits de leur part inégale. 

L'homme , envers lui surtout, me croit fort libénle. 

L'homme s'enorgueillit de sa faible raison. 

Quant à cet autre esprit, à ce céleste don. 

Que tu possèdes seul , qui seul te rend coupable , 

Immortel attribut d'un être périssable, 

Si tu le sens en toi , jonu de ce bienfait* 
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Qtid est-il ? d'où Tient-il? L*as-tii même «n effet? 

Ne le demande point à Taveugle Nature: 

£n sortant de mes mains, rhumaine créature 

Reçoit-elle d'en -haut ce rayon précieux ? 

Je ne sais: libre à toi d'y croire, si tu peux {i). 

Au reste, puisque ici le sort fa fait descendre, 
Il est d'autres secrets que jeté puis apprendre.. \ 

Cet orgueil curieux qui t'a tant fourvoyé, 
T'a fait dans Monlaubau délaisser ta moitié; 
Son amour t'a pleuré près d'une année entière :^ 
Ingrat , plains sa douleur. Vois-tu cette poussière ,, 
Que mes mains devant toi viennent de façonner! 
C'est un fils qu'à Tinstant elle va te donner. 

On s'est peimis d'insérer ici ce morceau, ou le. 
matérialiste se montre à découvert , pour fisiire juger 
de Tespèce de liberté dont la presse jouissait à Venise^ 
Cet ouvrage, où Ton substitue le mot de nature à 
celui de Dieu , et où Ton admet T intelligence, la rai^^ 
son , sans admettre l'ame , était dédié au doge AndnS^. 
Gritti. 

Ce poème, au reste, ne parut qu'après celui do. 



(i) Queiraltrapoicli'in voidici immortale 
lo non lo fô; se Dio lo fa, se '1 faccia, 
Che cosa ella si sia non sô , ne quale. 

Puote esser molto ben ch' a lui ne piaccia 
Far , quando i corpi io fô , quai cosa in voi 
Che tomi , al vostro fin, nelle sue braccia : 

£ questo , s'a te par , creder le puoL {€haHt^,\. 
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TArioste, dont le brillant succès dut jnrodiure tant 
d'imitateurs. 

Les amours de Marfise, par le VëDÎtien Cataneo, 
furent une de ces copies malheureuses dont le titre 
même ne serait pas parvenu au siècle suivant , si le 
Tasse n'eût eu Tindulgence de le citer avec élo{;e; 
indulgence que les critiques lui ont reprochée. 

Ce grand nom m'avertit que c'est ici le lieu de citer 
un autre poète, qui emprunta son sujet du roman 
d'Amadis. Bernardo Tasso était ne à Bergame en i493y 
et par conséquent sujet vénitien. 

Ce poème d'Amadis mériterait d'être plus conno, 
s'il n'était en cinquante ou soixante mille vers, et 
l'auteur le serait davantage, s'il eût eu un moins 
illustre fils. 

Torquato Tasso était, comme on voit, fils d'un 
Vénitien. Il naquit à Sorreuto , dans le royaume de 
Naples, pendant que Bernardo était secrétaire du 
prince de Salerne ; mais dès l'âge de dix ou douze 
ans, il vint avec son père à Venise. Là, le chef de la 
maison des Badouer , alors les Mécènes de la littéra- 
ture, choisit Bernardo Tasso pour remplir la place 
de chancelier de la nouvelle académie. La munificence 
de ces seigneurs ne se borna pas à lui assurer un trai- 
tement; ils s'engagèrent à prendre soin de ce fils, 
qui ne donnait encore que de brillantes espérances, 
et qui , dans la suite, fut si malheureux. 

Ce serait u^e question oiseuse de discuter si le 
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Tasse doit être compte parmi les grands hommes ¥é* 
nitiens. Le fait est qu'il naquit sujet de la république» 
mais en terre étrangère ; qu'il passa une partie de son 
enfance à Bergame et à Venise ; qu'il y trouva des 
protecteurs ; qu'il fut un des élèves de Tuniversitë de 
Padoue, et qu'il y composa son premier poème , celui 
de Henaud. On peut réclamer pour la ville de Sor* 
rento l'honneur d'avoir vu naître l'illustre auteur de 
la Jérusalem délivrée : il n'en est pas moins vrai que 
le poète dut à Venise son origine , les premiers en* 
couragements qu'il reçut, et le bienfait plus pr^ieux 
encore de l'éducation; qu'enfin ses vers, si dignes de 
demeurer gravés dans la mémoire des hommes , n*onl 
jamais été répétés plus universellement que dans cette 
capitale. 

C'était par des octaves du Tasse que le gondolier, 
oisif dans sa nacelle, abrégeait les heures de la nuit, 
et interrompait le silence des lagunes. SolitairiB au 
milieu de cette ville populeuse, il chantait; et le 
calme du ciel , l'ombre de ces hauts édifices , qui se 
prolongeait sur les eaux, le bruit lointain des vagues 
de la mer, le mouvement silencieux de ces gondoles 
noires, qui semblaient errer autour de lui, prêtaient 
an nouveau charme à la mélodie. Sa voix allait frAp* 
per un autre batelier , qui lui répondait par la strophe 
suivante : la musique et les vers mettaient eip rapport 
ces deux hommes^ inconnus peut-être Tun à Tautre ; 
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et sur toute la surface paisible de ces canaux , dei 
milliers de voix, en chantant Renaud, Tancrède, 
Herminie, proclamaient, sans le savoir, le poète na- 
tional. Je n'ai pas besoin de parler de ses ouvrages; 
mais je dois faire connaître Topinion que les juges 
éclairés ont portée du poème de son père. 

Ils raduieltcnt d*un commua accord au second 
rang de Pépopée romanesque, c'est-à-dire qu'il ne 
cède la première place qu'au chef-d'œuvre de l'Arioste. 
On y vante l'ordonnance de la narration, la douce 
facilité du style, l'abondance et en même temps la sa- 
gesse de Timagination. L'Arioste excepte, l'auteur 
surpasse de beaucoup tous les autres poètes, dans 
l'expression du sentiment; et on peut le comparer à 
tous, dans la peinture des batailles. Ce ju^ment est 
de Louis Dolce, le compatriote, le contemporain, le 
rival de Bernardo Tasso, et auteur de plusieurs poèmes • 
dont il me reste à parler. 

Cet écrivain infatigable, recommandable par la sa« 
gesse de son esprit, par la pureté de son goût, par 
une vaste littérature, s'exerça dans tous les genres; 
parce qu'il n'avait un talent supérieur pour aucun. 
Pendant qu'il écrivait l'histoire des empereurs Charles* 
Quint et Ferdinand 1^*^ , pendant qu'il se livrait à des 
travaux considérables sur les auteurs anciens, il fit de 
fréquentes excui*sions dans le domaine de la poésie. 
Les esprits solides nourris d'utiles connaissances, dé- 
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'«Uigneut trop souvent les arts de Fimagination ; quel- 
quefois ils y cherchent un dëlassement ; mais c'est un 
phénomène de voir un philologue, un philosophe, se 
délasser de ses travaux, en composant jusqu'à six 
grands ouvrages dans le genre de Tëpopëe romanes* 
que, qui suppose une imagination libre et féconde, 
et où le mente d'une éxecution soignée peut seul 
compenser la frivolité du sujet. Sacripant, Roland, 
Palmerin d'Olive, Primaléon, sont les héros de ces 
épopées. Le merveilleux de tant de poèmes serait 
qu'ils fussent tous sortis de la même main ; mais un 
homme de goût a fart observer que ce merveilleux dis» 
parait quand on les lit. 

11 faut déplorer les inconséquences de l'esprit hu- 
main , lorsqu'on voit un homme de jugement mépriser 
son art et sa renommée jusqu'à travailler avec une 
folle précipitation. Dolce eut bien un autre malheur; 
cet homme nourri à l'école de l'antiquité, traducteur 
d'Aristote, d'Euripide, de Cicéron, d'Horace, d'Ovide, 
de Pline le jeune , et de beaucoup d'autres , profana 
les poèmes d'Homère et de Virgile, en jetant dans la 
fable de l'Uiade et de l'Enéide, qu'il réunit en nn seul 
ouvrage, la confusion de l'épopée romanesque, et une 
parodie de l'Odyssée où Ulysse est qualifié il barone, 
A ce manque de respect pour Homère , on peut op- 
poser le scrupule de l'helléniste Paul Brazolo, de Pa- 
doue, qui , après avoir traduit l'ïliade en vers, eut le 
courage de jeter au feu une traduction, dont plusieurs 
VII. 36 
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esprits distingués (i) nous font regretter la perte par 
leurs ëloges. 

he chantre de Ferrare avait donné an exemple d'au- 
tant plus dangereux qu'il était séduisant. Il n'eut, 
comme on voit, que trop d'imitateurs. Il était résené 
à un Vénitien d'ouvrir la carrière de la vëritable 
épopée. 

Jean -Georges Trissino de Vicence, né en 147S, 
quatre ans seulement après l'Arioste, sentit qu'il était 
un plus noble emploi de la poésie que de consacrer 
les caprices de l'imagination. C'est un titre sans doute 
à notre reconnaissance que d'avoir ramené le premier 
des arts à sa destination véritable, qui est d'inspirer 
de beaux sentiments , et de décerner l'immortalité, 
non à dés héros fabuleux , mais aux hommes qui l'ont 
méritée. 

Les récits de l'invasion de Charles VUI Tinrent 
frapper l'oreille de Trissino encore enfant : immédia- 
tement après, on vit une nouvelle irruption de l'é- 
tranger ; l'Italie disputa sa liberté dans les champs de 
Ravenne, aux mêmes lieux où, dix siècles aupara- 
vant, Bélisaire avait triomphé des Goths. Le pape 
. Jules II appelait à grands cris tous les peuples de la 
presqu'île , pour concourir à l'expulsion des Barbares. 



(i) Algarotti dans ses lettres , et Cesarotti dans sa réptiose 
à la dissertation de 1 abbé Denina , sur la littérature des Pa- 
douans , et dans Tcdition qu'il a donnre de l'Iliade. 
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Les Fiançais, les Espagnols , les Suisses, les Alle- 
mands , revenus bientôt après , avaient ensanglante les 
plaines de Marignan et de Pavie ; Gènes , Naples et 
Milan changeant quatre fois de maîtres, Venise à deux 
doigts de sa perte, Florence opprimée, Rome tacea* 
gee par les Impériaux , tels étaient les premiers ob* 
)els qui avaient frappé les yeux du jeune poète. Il y 
avait loin de Fémotion que devaient produire de si 
grands tableaux à l'intérêt que pouvaient inspirer des 
paladins imaginaires et les malheurs de leurs héroïnes. 

Le patriotisme de Trissino lui fit concevoir toute 
la beauté d'un pareil sujet , et son goîit lui suggém 
l'idée de chercher dans l'histoire une action qui en 
fût l'aliégorie. Les noms de Ravenne et de Rome rap- 
pelaient les exploits de Bélisaire; et l'Italie, délivrée 
des Goths, devint la matière de la première épopée 
moderne. 

Ce choix d'un sujet qui a une véritable grandeur 
annonce à la fois une télé forte et des sentiments éle- 
vés, avantagé bien supérieur à celui d'une imaginatioa 
capricieuse, dont le mérite se réduit à créer des aven^ 
tures imaginaires pour les attribuer à des personnagee 
fabuleux. 

Mais avant tout, le devoir de la poésie est de plair«« 
Les jeux de l'imagination ont déjà par eux-mêmes 
un grand attrait ; de toutes nos facultés, c'est celle 
qui se prête le plus à se laisser entraîner : tandis que 
TAriosle exer^-t^it cet empire avec toute la puiasanco 
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du talent, son contemporain travail Jait pënihlemenCr 
un poème grave, dont le plan est vaste, la conduite 
sage, mais Faction peu animée, et le style trop îm|)ar- 
fait pour attacher le lecteur. La gloire du Trissino se 
réduisit à avoir produit un ouvrage plus gënëralement 
estime que lu , et à être le précurseur du chef-d'œu- 
vre de l'épopée moderne. 

Parmi les imitateurs du Trissino, presque oubliés 
aujourd'hui, on en compte deux qui étaient ses com^ 
patriotes : Oliviero , qui chanta la victoire de Charles^ 
Quint sur la ligue formée par leis protestants à Smal- 
caide ; et Jean Fratta, auteur d'une Malthéide, dont 
le nom indique assez le sujet. 

Après ces deux, poèmes, que leur célébrité ne m'o- 
bligeait pas à rappeler, on peut, surtout dans une 
histoire, faire mention d'un ouvrage spécialemeni 
consacre à la gloire nationale. Camille Pancetti, de 
la petite ville de Serravallo,, chanoine et professeur 
à Padoue, chanta, au commencement du dix-sep- 
ticme siècle , la victoire remportée par les Vénitiens 
sur la flotte de Pépin, fils de Charlemagne; et, nsant 
du privilège accordé à la muse épique d'anticiper sur 
les événements , il fit entrer dans sa narration la dé- 
faite de Frédéric Barberousse, les croisades, la prise 
de Constantinople , la bataille de Lépante, enfin tous 
les faits, toutes les institutions dont le souvenir était 
glorieux pour la république. 

Le nom de Trissino me conduit à la poésie drana?. 
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tique , dont il donna aux Italiens le premier modèle. 
C'était à peu près du même pays, c'est-à-dire de che9 
les Orobiens et Bergamasques, qu'était sorti , dix-sept 
siècles auparavant, le père de la comédie latine; ce 
Cœcilius Statius que Cicéron et Quintilien placent 
sur la même ligne que Piaule et Térence , dont il 
était le devancier. Il est presque incontestable que 
l'Italie est redevable aux Vénitiens du retour de ce 
bel art. Ce n'est pas qu'on y eût toutrà*fait abandonné 
les représentations dramatiques, mais les exemples 
des anciens étaient oubliés , et l'on ne connaissait que 
ces spectacles grossiers , où quelques traits de l'his- 
toire sainte étaient travestis plutôt que représentés. 

Cependant, comme saint Thomas d'Aquin ne coa«t 
damne ni la comédie ni les comédiens de son temps , 
on en a conclu que le théâtre du treizième siècle 
était assez épuré pour mériter l'indulgence de l'ange 
de l'école. Les représentations se donnaient ordinai<- 
rement dans les églfses, et elles n'avaient guère lieu 
que pendant le carême : le spectacle était alors une 
pratique de dévotion ; plus on en était ému , plus on 
se croyait pieux. 

Dès l'année i243,on récita publiquementà Padoue 
une pièce dont le sujet était la passion de Jésus- 
Christ ; ce ne fut que trente ans après que l'on imita 
ce genre de spectacle en Toscane. Quant à la France, 
les premières représentations des mystères ne re- 
montent pas, dit-on, au-delà de 1398 , et il fallait 

36, 
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inéme que ces rcprésentatioDs n'y fussent pts bicf»i 
fréquentes , car uu siècle plus tard , lorsque le toi 
Charles YIII passa les Alpes , ses courtisans furent 
(émerveilles de Thistoire de Noé et du sacrifice d'A- 
braham , que la cour de Turin fit représenter devant 
eux. 

Il y avait dëja plus de cent ans qu'un- ëcri?ain de 
Padoue , non encore sujette de Venise à cette- époque, 
Albertino Mussato , avait composé quelques tragédies, 
imitées de Sénèque. C'était d'aiHeurs un historien que 
ses partisans avaient surnommé le second Tile-Live , 
mais- la postérité n'a point confirmé ce titre. Comme 
poète, il reçut une couronne à Parme, et fat dans ce 
triomphe le prédécesseur immédiat de Pétrarque. 

Dans le siècle suivant, Grégoire Comro, noble 
Ténitien , traita le sujet de P rogné (r). Le cboix des 
sujets annonçait déjà quelques eflbrts pour sortir de 
la barbarie. Malheureusement ces tragédies étaient . 
en latin : comment espérer une révolution- dans le 
goût du peuple quand on ne lui parle pas sa langue ? 



(i) Vers 1440. Cette tragédie donna lieu à des méprises 
assez singulicrcs. Un savant hollandais, HeerLeos de Gro- 
iiingue, la crut de Varius, poète contemporain d* Auguste. 
Un autre voulut qu'elle fût d'un auteur chrétien , mais fort 
ancien. Yilloison fut le premier qui soupçonna qu'elle était 
postérieure à la renaissance des lettres , et Morelli démontra 
que le savant français avait deviné. 
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It'est vrai qu'alors les représentations dramatiques n'é- 
taient pas des spectacles tout-à<fait publics. Késervëes 
pour l'ornement des fêtes que donnaient les princes, . 
e)les ne pouvaient avoir lieu que rarement, parce 
qu'on les exécutait avec une grande magnificence. Le- 
latin, qui n'était pas la langue du peuple, n'était pas 
non plus celle des courtisans. Les auteurs sentirent 
la nécessité de se mettre à la portée de tous les au- 
diteurs, et on commença par traduire avec timidité 
quelques pièces des anciens. 

Cependant, soit que les plaisirs des cours ne se 
trouvent pas toujours d'aussi bon goût que les con- 
naissances du siècle pourraient le faire espérer, soit 
que l'intelligence des sujets historiques et mytholo- 
giques exigeât quelques notions antérieures .que tous 
)es spectateurs n'avaient pas, on représentait encore 
des mystères dans les palais des princes , comme on 
vient de le voir par l'exemple de la cour de Turin.: 

Tel était l'état de l'art à la fin du quinzième siècle. 
Trissino donna, en i5i4> sa Sophonishe, £n choisis- 
sant un sujet que les anciens n'avaient pas traité, il. 
les imita dans l'économie du plan, dans la peinture 
des caractères. Cette pièce produisit une révolution ; 
c'est de cette époque que date la renaissance de l'art. 
Sophonishe fut représentée, imprimée, traduite, et 
ce succès excita l'émulation de Sperone Speroni , et 
de Louis Dolce , le même dont nous avons cité tant 
de poèmes. Ces trois hommes, fort savants dans les. 
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lettres anciennes, apprirent à leurs conlemporains le 
charme que pouvait avoir un sujet heureux, con- 
duit avec art et écrit naturellement. 

Mais ce qui décida les progrès de Fart, ce fut le 
goût que prirent , pour les reprësentations dramati* 
ques , les sociétés savantes dëja établies à Padoue , à 
Venise , à Vicence. 

Cétait un auditoire qu'on pouvait transporter à 
Argos ou à Thèbes, sans qu*il s'y trouvât étranger. 

Aussitôt on vit paraître sur la scène, au lieu de 
Mire sotte fJocaste y Jphigénie^ Hécube ^ Médée ^ 
imitées d*£uripide par Louis Dolce. 

Le Candiote François Bozza empruntait au même 
poète le su}et d^Hippolxte ; Grattarolo, de Salo, re- 
produisait ^ecu^e et /«; TrojrenneSf sous les titres 
dvi Polyxène et à^Astyanax ; tous les sujets d'Euri- 
pide étaient déjà en possession du thëfttre vénitien (i). 
On cherchait même à imiter celles de ses piècxs c^oe 
Ton ne connaissait que par la tradition ; car Jean- 
Baptiste Liviera , de Vicence, essaya de traiter le sujet 
de Mérope, 

Sophocle n'obtint pas de moindres honneurs. Plu- 
sieurs de ses pièces furent traduites fen vers par Jé- 
rôme Justin iani. SonOEdipe^roi surtout fut le modèle 

^ ■ ■■■ I- ■■■.■■■■ I ■■■■■■■■ M^l»^»^^^— ^^^M^^^^^^^^^^— i^— » 

(i) Dans le xviii* siècle, ime traduction complète d^Eurt- 
piile a été ilonuée par le P. Michel-Ange Carmelx, profcs- 
j»eiir de grrc à Padoue. 
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qui excita le plus J'éniulation de ses admirateurs. Le 
Tasse entreprit de Timiter , mais avec la liberté d'an 
homme de génie. Il transporta, dans une tragédie 
d'invention, dont un inceste involontaire forme -le 
sujet, et la noble simplicité de Sophode, et leschceors 
de la tragédie grecque, et surtout cette terreur mys- 
térieuse qui résulte d'une fatale destinée. 

Ce fut pour la repi*ésentation de deux tragédies 
imitées de Sophot^le , que le célèbre architecte Palla- 
dio eut, dans la même année, deux grands théâtres à 
élever , l'un à Venise , Tautre àViceoce sa patrie. Sur 
le premier, on joua YAntigone du comte di Monte,. 
Yicentin. L'inauguration du théâtre de Vicence fut 
faite par l'académie olympique de cette ville , qui re- 
présenta XOEdipe^roi traduit par Orsato JusUniani , 
Dohie vénitien. Louis Grotto, auteur dramatique lui- 
même, et aveugle, y remplissait le râle d'OEdipe. 

£n citant ces divers poètes vénitiens, je ne prétends 
pas rappeler des noms ou des ouvrages généralement 
connus hors de l'Italie. Je n'ai rapporté les titres de 
leurs pièces que pour indiquer les modèles que les 
auteurs avaient choisis, et la route dans laquelle ils 
marchaient. Assurément à cette époque nos coropa- 
Lriotes n'avaient pas le droit de les dédaigner, ^h ! 
]uelplus beau spectacle que la population polie d'une> 
p^nde ville, prouvant son goût et ses lumières jus- 
]ue dans le choix de ses plaisirs; une magnificence 
^yale déployée pour faire paraître dignemei^t |$^ 
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chefs-d'œuvre de l'antiquitë; la main de Palladio éle- 
vant UD temple à Sophocle ; un descendant des Fabius 
vénitiens mettant sa gloire à être rinterprète de ce 
beau génie ; et Télite des hommes instraits récitant 
publiquement ces vers, qui autrefois excitaient les 
transports de la Grèce assemblée? 

Sans doute les poètes que je viens de nommer 
r taient restés encore loin de leurs illustres modèles. 
^ians doute ces imitations tropserviles des piècesgrec- 
<|ues et latiues ne pouvaient plaire à l'universalité des 
s]>eclateurs, incapable de les comparer aux originaux, 
d'y reconnaître la peinture des mœurs, et de goûter 
des sujets que la diversité des temps, des liens et des 
gouvernements leur rendait étrangers. Depuis , plu« 
sieurs Vénitiens s^exercèrent sur des sujets d*inven« 
tion, notamment ce même Louis Grotto , qui jouait 
)<: rôle d' Œdipe dans la tragédie de Sophocle , et 
((u'on surnommait T Aveugle d'Adria ; Vincent Ginsti, 
(V Udine , qui traita les sujets d'Ariane 9 à^Alcméon^ 
C\ Irène, et quelques autres; enfin Maffeo Venieryqne 
sa dignité d'archevêque de Corfou n'empêcha pas de 
cultiver ce bel art. On voit qu'au seizième siècle le 
public était avide de spectacles; les auteurs étaient 
clans la bonne voie : malheureusement ib ne tardât 
leut pas à s'en écarter. 

Dans le siècle suivant, le savant Scipion Maffei 
ft^appliquaà réformer le théâtre. H y contribua encMV 
plus par son exemple que par sa critique, en publiant 
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Èk Mérope , dont le succès fut {nrodigieux. Sa modes- 
tie refusa ]a statue que ses concitoyens loi avaient 
ërigée de son vivant; mais il Jouit de l'honneur plus 
grand encore d'être imite par Voltaire. Il eut aussi 
pour imitateurs sur la scène tragique trois de ses 
compatriotes : Jérôme Pompéi, qui traita les sujets 
d'Hypermnestre et de Cailirhoé , et les deux frères 
Hippolyte et Jean Pindemonte (l). Antoine Conti » 
Jean-Baptiste Recanati , le cardinal Jean Delfino y par- 
tagèrent les applaudissements des Vénitiens. Lazzarinî, 
Zacharie Valaresso, et le comte Alexandre Pepoli, les 
durent le plus souvent à des innovations que le go6t 
n'approuvait pas (2). 

Mais dans le même temps, Apostolo Zeno, ^gale* 
ment illustre comme ërudit et comme ai|tenr drama* 



(i) En 1785, M. J. Pindemonte, noble de terre-ferme, et 
nouveau patricien, fit représenter une tragédie |dont le sujet 
était la révolte de Candie, et où la nation grecque était fort 
maltraitée; Tarchevèque grec s'en plaignit au conseil des Dix, 
et la pièce fut supprimée. Quatorze ans après, lorsque les 
Autrichiens se furent emparés de Venise, le même auteur eut 
le courage de donner une tragédie dont le héros était Urse 
Hipate , Tun des premiers doges de la république, où la ty- 
rannie était peinte des plus odieuses couleurs. 

(3) Une pièce de Valaresso intitulée: « // Rultvantehad il 
giovane arcisopratragichisstma, tragedia », n^était qu'une es- 
pèce de parodie d'une tragédie de Lazzarini , ayant pour titre: 
iTfsse il giovine. Elle se tenniiurft par une bataille. A la pre* 
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tique , ouvrait la carrière où il devait être rempUcé 
par Métastase. 

Ces deux noms rappellent l'alliaDce de la muaîqne 
et de la poésie , la prééminence accordée à la pre- 
mière dans les repri^senlations dramatiques , et l'aban- 
don dans lequel la musc tragique a langui chei les 
Italiens jusqu'au moment où les glorieux succès du 
Piémontais Alfieri lui ont rendu tout son éclat. 

L'une des causes qui contribuèrentydans le seizième 
siècle, à empêcher la tragédie de suivre les progrès 
de répopée, fut peut- être le trop heureux essai que 
Ton fit d*un genre mixte , dont les anciens n'awaieot 
pas laissé le modèle. Le drame pastoral prit naissance 
à la cour de Ferrare. Sans prétendre proscrire abso- 
lument un genre qui a obtenu Tapprobation d'une 
nation polie , et sans entrer dans Texamen des défauts 
inhe'rents à celui-ci, il est évident que des sujets, des 
personnages, des sentiments pris hors de la nature, 
devaient corrompre le goût, si quelque heureux en- 
chanteur savait faire oublier ce défaut radical par le 
charme de l'exécution. Ce fut ce qui arriva : le Tasse 



mièrereprcscntalion, quand la tuile fut baissée, on 

les acteurs; le souffleur s*avanra sur la scène, et dit oesveis: 

Udilori, m accorgo che aspettatc 
Clie nuova délia pugna ulcun vi poili; 
Ma Taspettatc in van, sou tutti morti. 



Il ; «1 le SI 

e Mlle p 



ilooiia l'Jmi/ile, {•ivr.r dout le slyle, 

najsïcurs, Bp|iixiche de lu (lei'feclia 

i-vlraordiuairo de cet ouvrage dut lui 

plus d' traita leurs, que l'invetition d'ui 

inle était tout autrement facile que celle d'une : 

li'iiRiriue. 

Plusieurs Vcuitiens se hâtèrent de s'esta jer d 
' nouveau genre. Louis Grotlo , Alvise Pasqualigi 
WV|sn(;ois Coatariai , ue surent imiter ni la &ble : 
^fi» , ni surtout le sijle du Tasse. Un autie poète ir 
gina de Taire servir la naïve pastorale à ta ilatlerie , et 
Lclle qu'il publia sous le titre d'Acii ne fut qu'une al- 
légorie , Sotto il ivio della qualc si lodaea la ser^ 
nissima repu/ibiictt di Ftnesta ; car • de peur qu'oj 
no s'y méprit , l'uuleur avait priu la peine d'ei 
dans le titre même de sou ouvrage. 

(Joc coinùdiennc, Isabelle Aiulreinî, de Padav 
déjà câébre par diverses poésies , s'âeva dans la p 
lorale au-dessiu de la timiditd de et 
innovaliun.qui lui attira de gi-ands applaudisse meuC 
lui a élé reprocliee pai' des connaisseurs, dont legl 
n'approuvait pas que le st)le lyrique se fût inl 
dans U pastorale. 

Ni l'Œdipe, ni l'Amintff, ae pouvuient dire d 
ippcUcles populaires 1 il fallait nu peuple des plainl 
moins nobles et des senlimeutï moins délicats. 
Trau|ies ambulantes de cuiiHÎdieus jouaienl, uuu 
itiasitne , de» «cènes d«tat:bécs , uu des uaevai 
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pièces satiriques , dont le comique consislaît dans u 
imitât ion grotesque de la nature, dans le ridicule 
quel({ues personnages de convention , et surtout da 
un dialogue licencieux. Quelques-unes de ces cari* 
turcs devaient avoir un fond de vérité ou d'original 
assez piquant, puisqu'elles sont venues jusqu'à no 
L'Arlequin de Bergame et le Pantalon de Venise s< 
eu possession des tréteaux depuis plusieurs siècles. 

La comédie commença, chez les Italiens, com 
la tra^c'dir, ])ar Tiniitation de quelques pièces ancii 
nos. Los Mcnechmes et V Amphitryon de Plante < 
cupnicnt la scène à la fin du xv^ siècle. Riccobonic 
une traduction de X Asinaria de Plante , qui fut i 
primé en i528, et qui auparavant avait été reprëseï 
à Venise, dans le couvent de Saint-Étienne. 

Dès le commencement du siècle suivant, toutes 
comédies de Térence furent traduites en vers par 
Candiote Jean Justiniani. Voilà la troisième fois q 
le nom de cette illustre famille se retrouve dans 
Annales de l'art dramatique. Ce furent Machiavel 
TAriostc qui ouvrirent la carrière aux sujets d'inv< 
tiun. Immédiatement après ces grands hommes, Lo 
Dolce , Ange Heolco, se distinguèrent par une peinti 
naïve des mœurs rustiques. Nicolas Secchi , de Br 
cia ; André Calmo, Vénitien ; Jean-François Ijorédi 
Jean-Baptiste Caldcrari , de Vicence , préparèrent 
voies H ce Goldoni qui devait enrichir la scène coi 
((uc, nou-seulcment à Venise, mais encore à Paris. 
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Ce n'est point ici le lieu d'appre'cier le théâtre ita- 
lien, ni de le comparer à celui de notre nation, il suf- 
fit de faire observer que Tart dramatique a eu deux 
belles époques en Italie, Ip milieu du xvi^ siècle et la 
fin du xvm^. Les Vénitiens ont fourni à la première 
le Trissino, le Tasse, le Kuzzante; à la seconde, Sci- 
pion Maffei, Apostolo Zeno, et Goldoni. 

Mais entre ces deux époques , il y eut un intervalle 
de près de deux siècles, dans lequel la comédie libre", 
non écrite, et jouëe sur de simples canevas, par des 
acteurs masques, fit rétrograder l'art vers son enfance ; 
et il faut avouer que les Vénitiens montrèrent pour ce 
spectacle grossier un attachement qui alla jusqu'à la 
fureur* 

Après les auteurs épiques et dramatiques , il serait 
injuste d'oublier , dans la poésie didactique , Érasme 
Valvasone , auteur d'un joli poème de la chasse ; dan*» 
la satire, Antoine Vinciguerra, et Jean Mauro, l'un 
grave, l'autre burlesque; dans le genre lyrique, Bembo, 
trop servile imitateur de Pétrarque; deux femmes 
illustres, Véronique Gambarra et Gaâpara Stampa; 
enfin , François Algarotti , célébré par Voltaire ; Mar- 
tinengo, le traducteur de Milton ; les Pindemonli et 
Cesarotti, qui, dans le dernier siècle, ont soutenu la 
gloire de la langue et de la poésie italienne. 

IX. Les succès des Vénitiens dans les arts ne sont 
pas attestés par des noms moins illustres. 

Il parait que ce fut à Venise que la tragédie et la 
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comédie lyrique prirent naissance, ou du moins qu'eu- 
rent lieu les premières représentations qui en décidè- 
rent le succès. 

Ce fut Venise qui, dès le xiv^ siècle, peu de temps 
après que Pétrarque eut éié couronné au Capîtole, 
décerna les honneurs d'un triomphe au musicien le 
plus célèbre alors de Tltalie; et ce fut par les mains 
du roi de Chypre, qui se trouvait dans cette capitale, 
que le laurier fut posé sur le front de François Lan- 
dini, poète, philosophe, astronome et aveugle, mais 
surtout habile compositeur : il était de Florence. 

C'est aux Vénitiens qu'on est redevable de l'art de 
fabriquer les orgues : ils l'apportèrent de l'Orient 

Enfin, quoique leur capitale n'ait peut-être pas à 
citer un aussi grand nombre de compositeurs célèbres 
que Rome et Naples, elle peut cependant aie glorifier 
d'avoir vu naître Benoit Marcello, Galnppî, dît le Bn- 
ranello , Scarlatti et plusieurs autres. Cest d'ailleurs a 
un Vénitien que la musique , au moment où elle prit 
un nouvel essor , dut l'avantage d'être étudiée comme 
une science soumise au calcul. Les instructions et dé- 
monstrations harmoniques de Zarlino, de Chiosa. 
lui acquirent le titre de restaurateur de ce bel art. 
Joseph Tartini, qui était de Pirano, eut le double 
mérite d'en cultiver à la fois la théorie et la pratique; 
et, sous l'un et l'autre de ces rapports, obtint rboD- 
iicur d'iUre souvent cité par un grand- maître, Jean- 
Jacques Rousseau. 
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Dans les arts du dessin , les Vénitiens se sont pla- 
cés au premier rang. Ils avaient sous les yeux , notam- 
ment à Vérone et à Pola, de magnifiques monuments 
des Romains. Dès le quatorzième siècle, TarchitectC 
Philippe Calendario entourait le palais ducal de porti- 
quesy et Buono élevait à Venise la tour de Saint-Maïc, 
et à Naples le château de l'OEuf. 

Les fréquents incendies qui avaient dévasté Venise, 
lorsque les édifices étaient encore construits avec des 
matériaux combustibles, amenèrent un perfectionne- 
ment remarquable dans la forme des foyers domesti- 
ques, qui fut une heureuse innovation ^e Tarchitec- 
ture civile. Les architectes vénitiens imaginèrent de 
concentrer le feu destiné à échauffer les appartements, 
d'envelopper le foyer d*un manteau, et de pratiquer 
des tuyaux qui conduisaient la fumée jusqu'au-dessus 
du toit des maisons. Ce fut à Venise qu'on vit les pre- 
mières cheminées vers le commencement du quator- 
zième siècle. 

Plus tard , les Fraudais firent l'expérience de l'ha- 
bileté des Vénitiens dans un autre genre de construc- 
tion. Le pont Notre-Dame à Paris s'étant écroulé, on 
voulut le reconstruire en pierres ; mais on ne connais- 
sait alors dans cette capitale personne qui fut eu état 
d'exécuter une pareille entreprise. Heureusement il se 
trouva , dans le couvent des dominicains, un moine 
véronais, nommé Jean Joconde, qui fournit les des- 
sins du nouveau pont, et se chargea de la direction 

37- 
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basilique présentait toute l'histoire de la peinture pen- 
dant le moyen âge. 

Ces beaux temples, dont la dëcoration avait occupé 
la main des peintres les plus célèbres de recelé véni- 
tienne, appelaient à Tenvi Tattention du voyageur, 
tandis que le palais public entretenait l'orgueil et le 
patriotisme des citoyens , en offrant à tous les yeux de 
nombreux chefs-d'œuvre, monuments de la gloire 
nationale. 

L'art de la gravure au burin fut, dit -on , inventé 
au quinzième siècle par André Mantegna. Les premiers 
graveurs vénitiens furent Jean -André Yavassori et 
Agostino : après eux, devinrent célèbres Zanetli, Pit- 
teri , Schiavonctti , Piraneli et Volpato qui fut le 
maître de Morghen. Nicolas Avanzi, de Vérone, et 
Louis Arrichini , de Venise , se distinguèrent dans l'art 
de graver les pierres fines. 

Il est peu de villes en Europe où l'art du statuaire 
ait eu plus d'occasions de s'exercer. On y fondit des 
statues en bronze, Titien Aspetti orna la façade de 
Saint-François dclla vigiia des statues de Moïse et de 
saint Paul. Dans presque toutes les églises se trouvent 
des monuments que l'orgueil des familles ou la politi- 
(|ue du gouvernement ont élevés aux guerriers , aux 
iiKigistrats illustres. Beaucoup de ces hommes qui fu- 
rent persécutés pondant leur vie, à cause de leur célé- 
brité même, reposent sous de pompeux mausolées r 
qui consacrent la maxime des républiques jalouses' 
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de (k'ifîer après leur morl ceux qu'on a redoutés de 
leur vivant. Là on voit Turne cinëraire qui renferme 
la ))eau de Bragadino , écorchë par les Turcs après sa 
belle défense de Famagouste : ici sont les tombeaux de 
Charles Zeno et de Victor Pisanî. Sur les places pu- 
bliques plusieurs statues, à Venise celle de Coleone, 
à Padoue celle de Gatta Melata, attestent la reconnais- 
sance publique. 

Cependant, jusqu'au dix-buitièmc siècle, on re- 
procha aux Vénitiens leur infériorité dans la sculpture. 
Mais que leur reste-t-il à envier depuis que leur pays 
a donné naissance à l'artiste le plus célèbre de l'école 
moderne , à celui qui a su faire sortir du marbre tant 
de statues, dignes rivales des chefs-d'œuvre de l'anti- 
quité (i)? 



(i) Antoine Canova est né dans le village de Possagno, près 

Asolo, en 1757. 
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